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E  Roy,  voulant  donner  aux  Reines 
&  à  toute  la  Cour  le  plaifir  de  quel- 
ques Feftes  peu  communes  ,  dans  un 
lieu  orné  de  tous  les  agrémens  qui 
peuvent  faire  admirer  une  Maifon  de 
Campagne,  choifit  Verfailles,  à  quatre 
lieues  de  Paris.  C'cft  unChaftcau  qu'on 
peut  nommer  un  Palais  enchanté  ,  tant  les  ajuftemens  de 
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4  Les  Plaisirs 

l'art  ont  bien  féconde  les  foins  que  la  Nature  a  pris  pour 
le  rendre  parfait.  Il  charme  en  toutes  manières.  Tout  y  rit 
dehors  6c dedans.  L'or  &  le  marbre  y  difputent  de  beauté  & 
d'éclat.  Et  quoy-qu  il  n'ait  pas  cette  grande  étendue  qui  fe 
remarque  en  quelques  autres  Palais  de  Sa  Majefté  ,  toutes 
chofes  y  font  fi  polies, fi  bien  entendues,  &  fi  achevées,  que 
rien  ne  le  peut  égaler.  Sa  Symétrie ,  la  richeifc  de  fes  meu- 
bles, la  beauté  de  fes  promenades  ,  &C  le  nombre  infini  de 
les  fleurs,  comme  de  fes  orangers  ,  rendent  les  environs  de 
ce  lieu  dignes  de  fa  rareté  finguliére.  La  diverfité  des  Belles 
contenues  dans  les  deux  Parcs,  &£  dans  la  Mefnagerie,  où  plu- 
fieurs  Cours  en  Eftoilles  font  accompagnées  de  Viviers  pour 
les  animaux  aquatiques  ,  avec  de  grands  Baftimens  ,  joignent 
le  plaifir  avec  la  magnificence ,  &  en  font  une  Maifon  ac- 
complie. 

CE  fut  en  ce  beau  lieu,oir  toute  la  Courfe  rendit  le  cin- 
quième de  May;  que  le  Roy  traita  plus  de  fix  cens  per- 
fonnes  jufques  au  quatorzième  ;  outre  une  infinité  de  gens 
necelTaires  à  la  danfe  &  à  la  Comédie,  &  d'Artifans  de  tou- 
tes fortes  venus  de  Paris  :  fi-bien  que  cela  paroilfoit  une  pe- 
tite armée. 

Le  Cielmefme  fembla  favorifer  les  delfeins  de  Sa  Majefl:é, 
puis  qu'en  une  faifon  prefque  toujours  pluvieufe ,  on  en  fut 
quitte  pour  un  peu  de  vent  ,  qui  fembla  n'avoir  augmenté, 
qu'afin  de  faire  voir  que  la  prévoyance  &  la  puiflancc  du 
Roy  ,  étoient  à  l'épreuve  des  plus  grandes  incommoditez. 
De  hautes  toilles ,  des  baftimens  de  bois  faits  prefque  en  uu 
inftant,  &cun  nombre  prodigieux  de  flambeaux  de  cire  blan- 
che ,  pour  fuppléer  à  plus  de  quatre  mille  bougies  chaque 
journée,  réfifterent  à  ce  vent,  qui  par  tout  ailleurs  euft  rendu 
ces  divertiifements  comme  impoflibles  à  achever. 

Monfieur  de  Vigarani,  Gentilhomme  Modenois ,  fort  fca- 
vant  en  toutes  ces  chofes ,  inventa  &  propofa  celles -cy;  Se 
le  Roy  commanda  au  Duc  de  Saint  Aignan  ,qui  fe  trouva  lors 
en  fonâion  de  premier  Gentilhomme  de  fa  Chambre,  &C  qui 
avoit  déjà  donné  plufieurs  Sujets  de  Ballet  fort  agréables ,  de 
faire  un  delTein  où  elles  fuflent  toutes  coniprifes  avec  liaifon 
&  avec  ordre  :  de-forte  qu'elles  ne  pouvoient  manquer  de  bien 
rculfir. 

11  prit  pourSujet  le  Palais  d'Alcine,qui  donna  lieu  au  Titre 
desPlaifirs  del'Ifle  enchantée;  puis  que, félon  l'Ariofte,  le  bra- 
ve 
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vc  Roger  &c  plufieurs  autres  bons  Chevaliers  y  furent  retenus 
par  les  doubles  charmes  de  la  beauté,  quoi-qu'empruntée, 
&  du  fçavoir  de  cette  Magicienne  ,  &  en  furent  délivrez' 
après  beaucoup  de  temps  confommé  dans  les  délices,  par  la 
bague  qui  dctruifoit  les  enchantcniens.  C'eftoit  celle  d'An- 
gélique, que  JVleliflè ,  fous  la  forme  du  vieux  Atlas,  mit  en- 
fin au  doigt  de  Roger. 

On  fit  donc  en  peu  de  jours  orner  un  Rond  ,  où  quatre 
grandes  allées  aboutiffent  entre  de  hautes  pahlTades;  de  qua- 
tre Portiques,  de  trente -cinq  pieds  d'élévation,  &  de  vingt- 
deux  en  quarré  d'ouverture  ;  de  plufieurs  feftons  enrichis 
d'or,  &  de  diverfes  peintures ,  avec  les  Armes  de  Sa  Majeftc. 

Toute  la  Cour  s'y  eftant  placée  le  feptiéme,il  entra  dans 
la  place  fur  les  fix  heures  du  foir  un  Héraut  d'Armes,  re- 
prefenté  par  M.  des  Bardins  ,  veftu  d'un  habit  à  l'antique, 
couleur  de  feu  en  broderie  d'argent,  &  fort  bien  monté. 

Il  eftoit  fuivi  de  trois  Pages.  Celuy  du  Roy,  M.  d'Arta- 
gnan  ,^  marchoit  à  la  telle  des  deux  autres  ,  fort  richement 
habillé  de  couleur  de  feu,  livrée  de  Sa  Majefté  ,  portant  fa 
Lance  &  fonEfcu,dans  lequel  brilloit  un  Soleil  de  pierreries, 
avec  ces  mots: 

Nec  cejjo ,  nec  erro. 

Faifant  allufion  à  l'attachement  de  Sa  Majefté  aux  afFaires 
de  fonEftat,  &  la  manière  avec  laquelle  il  agit.  Ce  qui  eftoit 
encore  reprefenté  par  ces  quatre  vers  du  Préfident  de  Peri- 
gny  ,  auteur  de  la  mefme  Devife. 

CE  n'efi  ^(u  fans  rai  fin  que  la  T erre  ^  les  deux. 
Ont  tant  d'étonnement  pour  un  Objet  Jï  rare  i 
Qui  dans  fin  cours  pénible,  autant  que  glorieux. 
Jamais  ne  fie  refofie,  f0  jamais  ne  s'égare. 

Les  deux  autres  Pages  eftoient  aux  Ducs  de  S.  Aignan  & 
deNoaillcs.  Le  premier.  Maréchal  de  Campj  &  l'autre.  Juge 
des  Courfes. 

Celuy  du  Duc  de  S.  Aignan  portoit  l'Efcu  de  fa  Devife, 
&  eftoit  habillé  de  fa  livrée  de  toile  d'argent  enrichie  d'or' 
avec  les  plumes  incarnates  &  noires,  &  les  rubans  de  mcfme! 
Sa  Devife  eftoit  telle.  Un  Tymbre  d'Horloge,  avec  ces  mots: 

De  mk  golpes  mï  ruïdo. 

Le  Page  du  Duc  de  Noailles  eftoit  veftu  de  couleur  de 
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feu,  argent  &:  noir;  &  le  refte  de  la  livrée  femblable.  La 
Dcvife  qu'il  porroic  dans  fon  Efcu,  eftoit  un  Aigle  avec  ces 
mots: 

Fîdelk  Q^y  audax. 

Quatre  Trompettes  &  deux  Tymbalicrs  marchoient  après 
ces  Pages,  habillez  de  fatin  couleur  de  feu,  &  argent  ;  leurs 
plumes  de  la  mcfme  livrée,  &  les  caparaçons  de  leurs  che- 
vaux couverts  d'une  pareille  broderie,  avec  des  Soleils  d'or 
fort  cclatans  aux  banderolles  des  Trompettes ,  &  les  couver- 
tures des  Tymballes. 

Le  Duc  de  S.  Aignan  Maréchal  de  Camp  marchoit  après 
eux,  armé  à  laGreque,  d'une  cuirafle  de  toile  d'argent  cou- 
verte de  petites  écailles  d'or,  aufll-bien  que  fon  bas  de  faye, 
&  fon  Cafque  eftoit  orné  d'un  Dragon,  &  d'un  grand  nom- 
bre de  plumes  blanches  ,  mêlées  d'incarnat  &  de  noir.  Il 
montoit  un  cheval  blanc ,  bardé  de  mefme  ,  &C  reprefentoic 
Guidon  le  Sauvage. 

Pour  le  Duc  DE   Saint  Aignan, 
Reprefentant  G  u  I D  o  N  le  Sauvage. 

LE  S  combats  que  fay  faits  en  l'IJle  dangereufi , 
Quand  de  tant  de  Guerriers  je  demeuraj  vainqueur. 
Suivis  d'une  épreuve  amomeufe , 
Ont  fignaU  ma  force  aup-hien  que  mon  cœur. 

La  vgueur  qui  fait  mon  efiime , 
Soit  quelle  embrajfe  un  parti ^  légitime. 
Ou  quelle  vienne  à  s'échapper; 
Fait  dire,  pour  ma  gloire ,  aux  deux  bouts  de  la  Terre , 

Quon  n'en  voit  point  en  tome  guerre , 
Ni  plus  fouvent ,  ni  mieux  frapper. 

Pour   le  mesme. 

SEUL  contre  dix  Guerriers ,  fcul  contre  dix  Pucelles , 
C'eft  avoir  fur  les  hroi  deux  étranges  querelles: 
Qui  fort  à  fon  honneur  de  ce  double  combat 
Doit  eflre,  ce  me  femhle,un  terrible  Soldat. 

Huit  Trompettes  &;  deux  Tymballiers,  vcftus  comme  les 
premiers ,  marchoient  après  le  Maréchal  de  Camp. 

LE  ROY,  reprefentant  Roger,  les  fuivoit,  montant  un  des 
plus  beaux  chevaux  du  monde ,  dont  le  harnois ,  couleur  de 


DF   l'Isle   Enchante' e.  7 

feu,  éclatoic  d'or,  d'argent  &C  de  pierreries.  Sa  Majefté  eftoit 
armée  à  la  façon  des  Grecs ,  comme  tous  ceux  de  fa  Quadril- 
le, &C  portoit  une  cuirafTc  de  lame  d'argent,  couverte  d'une 
riche  broderie  d'or  &C  de  diamans.  Son  port  &C  toute  fon 
action  eftoient  dignes  de  fon  rang:  fon  Cafque  tout  couvert 
de  plumes  couleur  de  feu ,  avoir  une  grâce  incomparable  :  &c 
jamais  un  air  plus  libre,  ni  plus  guerrier,  n'a  mis  un  mortel 
au  delfus  des  autres  hommes. 

Pour  LE  ROY, 
Reprefentant  Roger. 
SONNET. 

QUELLE  taille  j  quel  fort  a  ce  fier  Conquérant  î 
Sa  ferfinne  éblouit  quiconque  l'examines 
Ht  quot-que  par  fon  fofie  il  foit  déjà  fi  grand , 
Quelque  chofe  de  fins  éclate  dans  fa  mme. 

Son  font  de  fès  Devins  efi:  ïaugufle  garant: 
Par-delà  fes  Ajeux  fa  vertu  l'achemine. 
Il  fait  qu'on  les  oublie  s  &  de  l'air  qu'il  s'j  prend. 
Bien  loin  derrière  luj  laife  fin  origine. 

De  ce  cœur  généreux  c'efi  l'ordinaire  employ  . 
D'agir  flm  'volontiers  pour  autruj  que  pour  foj  : 
Là  principalement  fa  force  ef  occupée. 

Il  efface  l'éclat  des  Héros  Anciens; 
N'a  que  l'honneur  en  njeué ,  &  ne  tire  l'épée 
Que  pour  des  interefis  qui  ne  font  pas  les  fiens. 

Le  Duc  de  Noailles ,  Juge  du  Camp  fous  le  nom  d'Oeer 
le  Danois ,  marchoit  après  le  Roy ,  portant  la  couleur  de  feu 
&  le  noir  fous  une  riche  broderie  d'argent;  &  fes  plumes, 
aufll-bien  que  tout  le  relie  de  fon  équipage,  eftoient  de  cette 
mefme  livrée. 

Pour  le  Duc  de  Noailles, 
Reprefentant  O  G  E  R  le  Danois,  Juge  du  Camp. 

CE  Paladin  s'applique  à  cette  feule  affaire, 
De  fervir  dignement  le  plus  puiffant  des  Rois. 
Comme  pour  bien  juger,  il  faut  f  avoir  bien  faire  i 
Je  doute  que  perfonne  appelle  de  fa  -voix. 
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Le  Duc  de  Guife  &C  le  Comte  d'Armagnac  marchoient 
enfemble  après  luy.  Le  premier,  portant  le  nom  d'Aquilant 
le  Noir  ,  avoit  un  habit  de  cette  couleur  en  broderie  d'or 
&  de  geais.  Ses  plumes,  fon  cheval,  &:  la  lance  affortiffoient 
à  fa  livrée.  Et  l'autre ,  reprefentant  Griffon  le  Blanc ,  portoit 
fur  un  habit  de  toile  d'argent  plufieurs  rubis  ,  &C  montoit 
un  cheval  blanc  barde  de  la  mefme  couleur. 

Pour  le  Duc  de  Guise, 
Reprefentant  AquiLANT  le  Noir. 

Nuit  a  fes  beautezj,  de  mefme  que  le  jour: 
Le  Noir  efi  ma  couleur,  je  l'ay  toujours  aimée: 
Et  fi  ïohfiurité  cowvient  à  mon  Amour, 
Elle  ne  s'étend  fos  jujqu'à  ma  Renommée 

Pour  le  Comte  d'Armagnac, 
Reprefentant  Griffon  le  Blanc. 

VOYEZ  quelle  candeur  en  moj  le  Ciel  a  mis; 
Jufi  nulle  Beauté  ne  s  en  'verra  tromfée: 
Et  quand  tl  fera  tem^s  d'aller  aux  ennemis , 
C'eft  0»  je  me  feray  tout  blanc  de  mon  éfée. 

Les  Ducs  de  Foix  &  de  Coaflin,  qui  paroifToicnt  en  fuite, 
cftoient  veftus  ,  l'un  d'incarnat  avec  or  &  argent ,  &  l'autre 
de  vert ,  blanc  &:  argent  ;  toute  leur  livrée  &C  leurs  chevaux 
eftant  dignes  du  rcfte  de  leur  équipage. 

Pour  le    Duc    de  Foix, 
Reprefentant  Renaud. 

IL  forte  un  nom  célèbre;  il  eft  jeune,  il  eHr  fage. 
A  'V014S  dire  le  vraj ,  ces}  pour  aller  bien  haut i 
Et  c'eft  un  grand  bonheur,  que  d'avoir,  à  fin  âge , 
La  chaleur  necejjaire ,  &  le  fegme  qu'il  faut. 

Pour  le  Duc  de  Coaslin, 
Reprefentant  Duo  on. 

TROP  avant  dans  la  Gloire  on  ne  peut  s'engager: 
f'auraj  vaincu  fèpt  Roù ,  &  par  mon  grand  courage 
Les  verraj  tous  fournis  au  pouvoir  de  ROGER, 
Que  je  ne  feray  pas  content  de  mon  Ouvrage. 

Après  eux  marchoient  le  Comte  du  Lude  6c  le  Prince  de 

MarfiUac  ; 
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JVIarfillac  ;  le  premier  veftu  d'incarnat  &  blanc  ;  &C  l'autre 
de  jaune  ,  blanc  &c  noir;  enrichis  de  broderie  d'argent,  leur 
livrée  de  mefmc,  &  fort  bien  montez. 

Pour  le  Comte  du  Lude, 
Reprcfentanc  Astolphe. 

DE  topt-s  les  Paladins  qui  font  dans  l'Vni'vers , 
Aucun  ri  a  four  ï  Amour  l'ame  plu-r  échaufée. 
Entreprenant  toujours  mille  projets  divers , 
Et  toujours  enchanté  par  quelque  jeune  Fe'e. 

Pour  le  Prince  de  Marsillac, 
Rcprefencant  Brandimart. 

MES  vœux  feront  contents  ,  mes  fouhaits  accomplis , 
Et  ma  bonne  fortune  à  fon  comble  arrivée. 
Quand  vous  fçaurez^  mon  l^le ,  aimable  FleUR-DE-Lis, 
Ah  milieu  de  mon  cœur  profondément  gravée. 

Les  Marquis  de  Villequier  &  de  Soyecourt  marchoient 
en  fuite.  L'un  portoit  le  bleu  &  argent;  &  l'autre,  le  bleu, 
blanc,  ôc  noir,  avec  or  &  argent:  leurs  plumes,  &  les  liar- 
nois  de  leurs  chevaux  cll;oient  de  la  mefme  couleur,  d'u- 
ne pareille  richelTe. 

Pour  le  MaRQJJIS  de  VlLtEq^UIER, 

Reprcfentant  Richarde  t. 

PERSONNE  comme  moj  nef  forti  galamment 
D'une  intrigue  ou  fans  doute  il  fallait  quelque  adrejfe ^ 
Perfonne ,  à  mon  avis ,  plus  agréablement 
N'efi  demeuré  fidelle  en  trompant  fi  Maijlrejfe. 

Pour  le  Marqjjis  de  Soyecourt, 
Reprefcntant  Olivier. 

VO  I  C  Y  l'honneur  du  Siècle ,  auprès  de  qui  nous  femmes. 
Et  mefme  les  Géants ,  de  médiocres  Hommes , 
Et  ce  fane  Chevalier  à  tout  venant  tout  pref , 
Toujours  four  quelque  Joiijle  a  l.t  lance  en  arreft. 

Les  Marquis  d'Humiéres  &  de  la  Vallicre  les  fuivoientj 
ce  premier  portant  la  couleur  de  chair  &  argent;  &  l'autre, 
le  gris -de -lin,  blanc  &  argent  :  toute  leur  livrée  eftanc  la 
plus  riche ,  &  la  mieux  affortic  du  monde. 
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Pour  le  Marq,Uis  d'Humie'res, 
Reprefentant  A  r  i  o  d  a  n  t. 

JE  tremble  dans  ï accès  de  l'amoureufe  fièvre  ; 
-Ailleurs  fans  "vanité  je  ne  tremblai  jamais: 
Et  ce  charmant  objet,  l'adorable  GeNE'VRE, 
Efi  l'unique  -vainqueur  à  qui  je  me  foûmets. 

Pour  le  Marq^uis  de  la  Vallie're, 
Reprefentant  Zerbin. 

OU  E  L  QJJ  E  S  beaux  fentimens  que  la  gloire  nous  donne, 
Ouanà  on  efi'  amoureux  au  feuverain  degré', 
JVlounr  entre  les  bras  d'une  belle  Perfinne , 
Efi  de  toutes  les  morts  la  fins  douce  à  mon  gré. 

Monfieur  le  Duc  marchoic  feul ,  portant  pour  fa  livrée 
la  couleur  de  feu ,  blanc  &  argent.  Un  grand  nombre  de 
Diamans  eftoient  attachez  fur  la  magnifique  broderie,  dont 
fa  cuiralTc  &  fon  bas  de  faye  eftoient  couverts;  fon  cafque 
&  le  harnois  de  fon  cheval  en  eftant  auffi  enrichis. 

Pour  Monfieur  le  Duc, 
Reprefentant  Roland. 

ROLAND  fera  bien  loin  fon  grand  nom  retentir: 
La  Gloire  deviendra  fa  fidelle  compagne. 
Il  eft  forti  du  fang  qui  brufe  de  fortir. 
Quand  il  efi  quefiion  de  fe  mettre  en  campagne , 
Et  four  ne  vous  en  foint  mentir , 
C'efi  le  j)ur  fang  de  Charlemagne. 

UN  Char  de  dix-huit  pieds  de  haut,  de  vingt-quatre 
de  long,  &de  quinze  de  large,  paroifToit  en  fuite,  écla- 
tant d'or  &  de  diverfes  couleurs.  Il  rcprefentoit  celuy  d'A- 
pollon ,  en  l'honneur  duquel  fe  celebroient  autrefois  les 
Jeux  Pythicns,  que  ces  Chevaliers  s'eftolent  propofez  d'imi- 
ter en  leurs  Courfes  &  en  leur  équipage.  Cette  Divinité 
brillante  de  lumières  eftoit  alFife  au  plus  haut  du  Char, 
ayant  à  fes  pieds  les  quatre  Ages  ou  Siècles ,  diftinguez  par 
de  riches  habits ,  &  par  ce  qu'ils  portoient  à  la  main. 

Le  Siècle  d'Or  orné  de  ce  précieux  raétail,  eftoit  encore 
parc  des  diverfes  Fleurs,  qui  faifoient  un  des  principaux  or- 
nemens  de  cét  heureux  Age. 
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Ceux  d'Argent  &c  d'Airain  avoient  auffi  leurs  remarques 
particulières. 

Et  celuy  de  Fer  eftoit  reprefenté  par  un  Guerrier  d'un 
regard  terrible  ,  portant  d'une  main  l'épée  ,  &  de  l'autre  le 
bouclier. 

Plufieurs  autres  grandes  Figures  de  relief  paroient  les  co- 
ftez  de  ce  Char  magnifique.  Les  Monftres  Celeftes,  le  Ser- 
pent Python,  Daphné,  Hyacinthe,  &  les  autres  Figures  qui 
conviennent  à  Apollon,  avec  un  Atlas  portant  le  Globe  du 
Monde,  y  eftoient  aufll  relevez  d'une  agréable  fculpture.  Le 
Temps  reprefenté  par  le  fleur  Millet,  avec  fa  faux,  fes  ailles, 
&C  cette  vieilleffe  décrépite,  dont  on  le  peint  toûjours  accablé' 
en  eftoit  le  conduâeur.  Quatre  chevaux  d'une  taille  &  d'une 
beauté  peu  communes,  couverts  de  grandes  houlTes  femées 
de  Soleils  d'or,  &  atteliez  de  front,  tiroient  cette  Machine. 

Les  douze  Heures  du  jour,  &  les  douze  Signes  du  Zodia- 
que, habillez  fort  fuperbement ,  comme  les  Poètes  les  dépei- 
gnent, marchoient  en  deux  files  aux  deux  coftez  de  ce  Char. 

Tous  les  Pages  des  Chevaliers  le  fuivoient  deux  à  deux, 
après  celuy  de  Monfieur  le  Duc,  fort  proprement  vertus  de 
leurs  livrées ,  avec  quantité  de  plumes ,  portant  leurs  lances 
&  les  Efcus  de  leurs  Devifes. 

Le  Duc  de  Guifc  ,  reprefentant  Aquilant  le  Noir ,  ayant 
pour  Devife  un  Lion  qui  dort ,  avec  ces  mots  : 

Et  quiefcente  pavefcunt. 

Le  Comte  d'Armagnac,  reprefentant  Griffon  le  Blanc, 
ayant  pour  Devife  une  Hermine,  avec  ces  mots: 

Ex  candore  decm. 

Le  Duc  de  Foix,  reprefentant  Renaud,  ayant  pour  Devire 
un  VailTeau  dans  la  Mer,  avec  ces  mots: 

Longe  k'vis  aura  feret. 

Le  Duc  de  Coafiin,  reprefentant  Dudon,  ayant  pour  De- 
vife un  Soleil,  &  l'Héliotrope  ou  Tournefol, avec  ces  mots: 


Splendor  ah  obfequïo. 

Lude  ,  reprefentant  Afto 
:  en  forme  de  nœud ,  ave 

Non  fia  mai  fciolto. 


Le  Comte  du  Lude  ,  reprefentant  Aftolphe,  ayant  pour 
Devife  un  chi/fre  en  forme  de  nœud ,  avec  ces  mots  : 
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Le  Prince  de  MarfiUac  ,  reprefentanc  Brandimart  ,  ayanc 
pour  Devife  une  Montre  en  relief,  donc  on  voit  tous  les  ref- 
forts,  avec  ces  mots  : 

Chieto  fuor,  commoto  dentro. 

Le  Marquis  de  ViUcquicr ,  reprcfentant  Richardec,  ayant 
pour  Devife  un  Aigle  qui  plane  devant  le  Soleil ,  avec  ces 
mots  ; 

Vni  militât  AJlro. 

Le  Marquis  de  Soyecourt ,  reprefentant  Olivier,  ayant  pour 
Devife  la  MafTuë  d'Hercule,  avec  ces  mots: 

Vix  aquat  fama  lahores. 

Le  Marquis  d'Humiéres  ,  reprefentant  Ariodant,  ayant 
pour  Devife  toutes  fortes  de  Couronnes ,  avec  ces  mots  : 

No  quiero  mems. 

Le  Marqius  de  la  Valliére  ,  reprefentant  Zerbin ,  ayant 
pour  Devilc  un  Phénix  fur  un  bûcher  allumé  par  le  Soleil, 
avec  ces  mots  : 

Hoc  jwvat  uri. 

Monfîeur  le  Duc,  reprefentant  Roland ,  ayant  pour  De- 
vife un  Dard  entortillé  de  Lauriers,  avec  ces  mots: 

C^r/o  ferit. 

VINGT  Pafteurs  chargez  des  divcrfes  pièces  de  la  Bar- 
rière, qui  devoir  eftre  drelfée  .pour  la  Courfe  de  Ba- 
gue, formoient  la  dernière  Troupe  qui  entra  dans  la  Lice. 
Ils  portoienc  des  vefles ,  couleur  de  feu ,  enrichies  d'argent ,  S«: 
des  coëffurcs  de  mefnie. 

AulTitofl;  que  ces  Troupes  furent  entrées  dans  le  Camp, 
elles  en  firent  le  tour;  6c  après  avoir  faliié  les  Reines,  elles 
fe  fcparerent,  prirent  chacun  fon  pofte.  Les  Pages,  de  la 
tefte.  Les  Trompettes  ôc  les  TymbaUiers  fc  croifans,  s'allè- 
rent pofter  fur  les  aifles.  Le  Roy  s' avançant  au  milieu  ,  prit 
fa  place  vis-à-vis  du  haut  Dais.  Monficur  le  Duc  proche  de 
Sa  Majeftè.  Les  Ducs  de  Saint  Aignan  &  de  Noailles  à 
droite  &:  à  gauche.  Les  dix  Chevahers  en  haye  aux  deux 
coftez  du  Char.  Leurs  Pages  au  niefme  ordre  derrière 
eux.  Les  Signes  6c  les  Heures  comme  ils  eftoient  entrez. 

Lors 
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Lors  qu'on  eue  fait  alce  en  céc  eftat ,  vn  profond  fîlcncc 
caufé  tout  enfemble  par  Fattention  &  par  le  relped:,  donna 
IcnioyenàMad'"'  de  Brie, qui  reprefentoic  le  Sie'cle  d'Airain, 
de  commencer  ces  vers  à  la  loiiange  de  la  Reine ,  adreffez 
à  Apollon. 

Le  Siècle   d'Airain  à  Apollon. 

BRILLANT  Pere  âu  jour,  Toj  de  qui  la  puijfance 
Parfis  di'vers  alfe&s  nous  donna  la  natjfance; 
Toj  l'espoir  de  la  Terre ,  &  l'ornement  des  deux  i 
Toj  le  fins  necejfaire  &  le  plus  beau  des  Dieux 
Toj,  dont  l'aBimté ,  dont  la  bonté fufrême 
Se  fait  'voir  &  fentir  en  tous  lieux  far  foj-même  : 
Dù-noMS  par  quel  deflin ,  ou  par  quel  nouveau  chois 
Tu,  célèbres  tes  jeux  aux  rivages  François  i 

Apollon. 

S i  ces  lieux  fortunez,  ont  tout  ce  qu'eût  la  (^rece 
De  gloire ,  de  valeur  j  de  ynerite  &  d'adreffe , 
Ce  n  eHr  pas  fans  rafon  qu'on  y  voit  transferez,, 
Ces  jeux ,  qu'à  mon  honneur  la  terre  a  confierez^. 

faj  toujours  pris  plaifir  à  verfer  fur  la  France 
De  mes  plus  doux  rajons  la  bénigne  influence  : 
M-ais  le  charmant  objet  qu' Hjmen y  fait  régner  y 
Pour  elle  maintenant  me  fait  tout  dédaigner, 

T>epuis  vn  fi  long-temps  que  pour  le  bien  du  monde 
Je  fats  l'immenfe  tour  de  la  terre  &  de  l'onde , 
Jamais  je  n'ay  rien  veâ  fi  digne  de  mes  feux  s 
Jamais  vn  fang  fi  noble ,  vn  cœur  fi  généreux  ; 
Jamau  tant  de  lumière  avec  tant  d'innocence  i 
Jamais  tant  de  jeunejfe  avec  tant  de  prudence  i 
Jamaii  tant  de  grandeur  avec  tant  de  bonté  i 
Jamais  tant  de  fageffe  avec  tant  de  beauté. 

Mille  Climats  divers  qu  on  vit  fous  la  puijfance 
De  tous  les  de  mi- Dieux  dont  elle  prit  natfance , 
Cédant  à  fin  mente  autant  qu'à  leur  devoir, 
S  e  trouveront  un  jour  unis  fous  fin  pouvoir. 

Ce  qu  eurent  de  grandeurs  &  la  France  &  l'E (bagne 
Les  droits  de  Charles- Qutnt ,  les  droits  de  Charle-Ma^ne , 
En  elle  ,  avec  leur  ftng  heureufement  tr an  finis , 
Rendront  tout  l'Univers  à  fin  Trône  fournis: 
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Mail  un  titre  ^Im  granà,  un^lm  noble  fartage , 
Qui  l'e'leve  fins  haut ,  qui  luj  plaijt  davantage  ; 
Un  nom  qui  tient  en  foy  les  flm  grands  noms  unis, 
C'efi  le  nom  glorieux  d  Efoup  de  L  O  u  ï  S. 

Le   Siècle   d' Argent. 

Quel  deBin  fait  bnUer  avec  tant  d'injufiicc 
Dans  le  Siècle  de  Fer  vn  Ajtre  Jl  frofice? 

Le  Siècle  d'Or. 

oAh  !  ne  murmure  point  contre  l'ordre  des  Dieux. 
Loin  de  s'enorgueillir  d'un  don  fi  précieux , 
Ce  fiécle,  qui  du  Qiel  a  mérité  la  haine , 
En  devrait  augurer  fa  ruine  prochaine , 
Et  voir  qu'une  vertu  qu'il  ne  peut  fuhorner , 
Vient  moins  pour  l'ennoblir  que  pour  l'exterminer. 

Si-tofi  quelle  parolfi  dans  cette  heureufe  terre , 
Voy  comme  elle  en  banit  les  fureurs  de  la  guerre: 
Comment  depuis  ce  jour  £  infatigables  mains 
Travaillent  fans  relJiche  au  bonheur  des  humains  s 
Par  quels  fecrets  reports  un  Héros  fe  prépare-, 
A  chajfer  les  horreurs  d'un  fiécle  fi  barbare , 
Et  me  faire  revivre  avec  tom  les  plaifirs , 
Qui  peuvent  contenter  les  innocens  defirs. 

Le   Siècle  de  Fer. 

Je  fais  quels  ennemu  ont  entrepris  ma  perte , 
Leurs  defems  font  connus,  leur  trame  eîl  découverte: 
Mais  mon  cœur  n'en  eïl  pa,s  à  tel  point  abbatu. . . 

APOLLON. 

Contre  tant  de  grandeur,  contre  tant  de  vertu , 
T ous  les  monftres  d'Enfer  unit  pour  ta  défenfè 
Ne  feraient  qu'une  foible  &  vaine  réftjtance. 
L'Vnivers  of primé  de  ton  joug  rigoureux , 
Va  goûter  par  ta  fuite  un  destin  plus  heureux  : 
Il  ejl  temps  de  céder  à  la  Loj  fouveraine , 
Que  t'impofint  les  voeux  de  cette  augure  Reine  ; 
Jl  eft  temps  de  céder  aux  travaux  glorieux 
D'un  Roj  favorifé  de  la  Terre  i0  des  Cieux. 
Mais  icj  trop  long-temps  ce  différend  m' arrête: 
A  de  flw  doux  combats  cette  Lice  s'apre/le  s 
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^ lions  la  faire  owvrir ,  &  ^lojons  des  Lauriers  , 
Pour  couronner  le  front  de  nos  fameux  Guerriers. 

TOUS  ces  Récits  achevez,  la  Courfe  de  Bague  com- 
mença; en  laquelle,  aprcs  que  le  Roy  eût  fliir  admirer 
ladrcfle  &  la  grâce  qu'il  a  en  céc  exercice ,  comme  en  tous 
les  autres,  &  après  pluficurs  belles  Courfcs  de  tous  ces  Che- 
valiers ,  le  Duc  de  Guife ,  les  Marquis  de  Soyecourt  &  de  la 
Vallicre  demeurèrent  à  la  difpute  ,  dont  ce  dernier  empor- 
ta le  prix,  qui  fut  une  épée  d'or  enrichie  de  Diamans,  avec 
des  boucles  de  baudrier  de  grande  valeur ,  que  donna  la  Rei- 
ne Mcrc,  &  dont  elle  l'honora  de  fa  main. 

La  nuit  vint  cependant  à  la  lîn  des  Courfes,par  la  juftefTe 
qu'on  avoit  cû  à  les  commencer;  &  un  nombre  infini  de 
lumières  ayant  éclairé  tout  ce  beau  lieu,  l'on  vit  entrer  dans 
la  même  place  trente- quatre  Concertans  fort  bienvelhis, 
qui  dévoient  précéder  lesSailbns,  Sifailbient  le  plus  agréable 
concert  du  monde. 

Pendant  que  les  S.aifons  fe  chargeoient  des  mets  délicieux 
qu'elles  dévoient  porter ,  pour  fervir  devant  leurs  Majcftez 
la  magnifique  collation  qui  eiloit  préparée  ,  les  douze  Si- 
gnes du  Zodiaque  ,  &  les  quatre  Saifons  danferent  dans  le 
rond  une  des  plus  belles  entrées  de  Ballet  qu'on  eût  encore 


veue 


Le  Printemps  parut  en  fuite  fur  un  Cheval  d'Efpao-ne  re- 
prefenté  par  Mad"'=  du  Parc  ,  qui  avec  le  fexe  &  ks  avan- 
tages d'une  femme  ,  faifoit  voir  l'adrefle  d'un  homme.  Son 
habit  eftoit  vert  en  broderie  d'argent  ,  &  de  fleurs  au  na- 
turel. 

L'Efté  le  fuivoit ,  reprefenté  par  le  Sieur  du  Parc  ,  fur  un 
Eléphant ,  couvert  d'une  riche  houlïc. 

L'Automne  aulfi  avantageufement  veftuë,  reprefentée  par 
le  Sieur  de  la  ThoriUiérc  ,  venoit  après  monté  fur  un  Cha- 
meau. 

L'Hyver  fuivoit  fur  un  Ours,  reprefenté  par  le  Sieur  Bé- 
jard. 

Leur  luite  eftoit  compofée  de  quarante-huit  perfonnes, 
qui  portoicnt  toutes  fur  leurs  telles  de  grands  balTins  pour  là 
collation. 

Les  douze  premiers  couverts  de  fleurs,  portoicnt,  comme 
des  J.xrdinicrs ,  des  Corbeilles  peintes  de  vert  &  d'argent ,  gar- 
nies d'un  grand  nombre  de  porcelaines  ,  fi  remplies  de  confi- 
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tui-es  &  d'autres  cliofes  délicieufes  de  la  Saifon  ,  qu'ils  eftoienc 

courbez  fous  cet  agréable  faix. 

Douze  autres,  comme  Moiflbnneurs ,  veftus  d'habits  con- 
formes à  cette  profeflion ,  mais  fort  riches  ,  portoient  des 
baflins  de  cette  couleur  incarnate  ,  qu'on  remarque  au  Soleil 
levant ,  &  fuivoient  l'Elté. 

Douze  autres  veftus  en  vendangeurs ,  cftoient  couverts  de 
feuilles  de  vignes  &  de  grappes  de  raifins ,  &  portoient  dans 
des  paniers  feiiille-mortc ,  remplis  de  petits  baffins  de  cette 
même  couleur  ,  divers  autres  fruits  &  confitures  à  la  fuite  de 
l'Automne. 

Les  douze  derniers ,  eftoient  des  "Vieillards  gelez  ,  dont 
les  fourrures  &  la  démarche  marquoient  la  froideur  &  la  foi- 
blcfle  ,  portant  dans  des  baflins  couverts  d'une  glace  &  d'une 
neige  fi  bien  contrefaites ,  qu'on  les  cuft  pris  pour  la  chofe 
même,  ce  qu'ils  dévoient  contribuera  la  Collation,  &;  fui- 
voient l'Hyver. 

Quatorze  Concertans  de  Pan  &C  de  Diane  précedoient  ces 
deux  Divinitez,  avec  une  agréable  Harmonie  de  Flûtes  &c 
de  Mufcttes. 

Elles  vcnoient  en  fuite  fur  une  machine  fort  ingenieufe  en 
forme  d'une  petite  montagne  ou  roche  ombragée  de  plufieurs 
arbres  ;  mais  ce  qui  eftoit  plus  furprenant  ,  c'efl:  qu'on  la 
voyoit  portée  en  l'air ,  fans  que  l'artifice  qui  la  faifoit  mou- 
voir fe  pûft  découvrir  à  la  veûë. 

Vino-t  autres  perfonnes  les  fuivoient  ,  portant  des  viandes 
de  la  Ménagerie  de  Pan ,  Si  de  la  ChaiTe  de  Diane. 

Dix-huit  Pages  du  Roy  fort  richement  veftus,  qui  dé- 
voient fervir  les  Dames  à  table ,  faifoient  les  derniers  de  cette 
troupe  -,  laquelle  eftant  rangée.  Pan,  Diane  &  les  Saifons  fe 
prelentant  devant  la  Reine  ,  le  Printemps  luy  adreffa  le  pre- 
mier ces  vers. 


Le  Printemps  a   la  Reine. 

ENTRE  toutes  les  fleurs  nouvellement  éclofes , 
Dont  mes  jardtns  font  embellis , 
M  éf  ri  font  les  jafmms  ,  les  aille  t  s  f0  les  rofes. 
Pour  payer  mon  tribut  fay  fait  choix  de  ces  lys , 
Que  de  vos  premiers  ans  vous  avez,  tant  cherù. 
L  O  U  ï  S  les  fait  briller  du  couchant  à  l'aurore  : 
Tout  l'Vmvers  charmé  les  reffeSte     les  craints 


Mais 
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Mais  leur  règne  efi  plm  doux  &  ^Im  ^Mijfant  encore , 
Quand  ils  brillent  far  njofire  teint. 

L'  E  S  T  E'. 

Surpris  un  peu  trop  fromtement , 
or  te  a  cette  Fejle  un  léger  ornement: 
Mais  avant  que  ma  faifon  fajfe, 
Je  feray  faire  à  'vos  Guerriers, 
Dans  les  campagnes  de  la  Thrace , 
Une  ample  motjfon  de  Lauriers. 

L'AUTOMNE     A    LA    R  E  I  N  E- 

Le  Printemps  orgueilleux  de  la  beauté  des  jleurs 

Qm  luy  tombèrent  en  partage , 
T  rétend  de  cette  Fefie  avoir  tout  l'avantage. 
Et  nom  croit  ohfcurcir  par  fes  vives  couleurs  : 
Mais  vous  vous  fiuviendrez^  ,  Princefe  fans  féconde , 
De  ce  fruit  précieux  qu'a  produit  ma  faifon. 
Et  qui  croifl  dans  vofre  maifon , 
Tour  faire  quelque  jour  les  délices  du  Monde. 

l'H  Y  V  E  R. 

La  neige  ,  les  glaçons  que  f  apporte  en  ces  lieux , 
Sont  les  mets  les  moins  précieux: 
Mais  ils  font  des  plus  nécejfatres , 
Dans  une  Fefte ,  oîi  mille  Objets  charmans  , 
De  leurs  œillades  meurtrières. 
Font  naître  tant  d'embrasjemens. 

Diane   a   la  Reine. 

Nos  bois ,  nos  rochers ,  nos  montagnes , 
Tous  nos  chaffems  ,&  mes  comparnes , 
Qui  m'ont  toujours  rendu  des  honneurs  fouverains. 
Depuis  que  parmi  nous  ils  vous  ont  veû  paroiflre, 

Ne  veulent  plus  me  reconnoiffre  s 
Et  chargez,  de  prefèns ,  viennent  avec  moj 
V ow  porter  ce  tribut  pour  marque  de  leurfoj. 

Les  hahitans  légers  de  cét  heureux  bocage , 

De  tomber  dans  vos  rets  font  leur  fort  le  plus  doUx] 

Et  n'e /liment  rien  davantage. 

Que  l'heur  de  périr  de  vos  coups  : 

E 


iS  L  E  s    P  L  A  I  s  I  R  s 

Amour  ,  dont  'vom  a'uezj  la  grâce  &  le  mfage^ 
Ji  le  même  fecret  que  dohs. 

Pan    a    la  Reine. 

Jeune  Divinité' ,  ne  -vous  étonnez^  fM, 
Lors  que  nous  vous  offrons  en  ce  fameux  repas 
L'élite  de  nos  bergeries  : 
Si  nos  troupeaux  goûtent  en  patx 
■  Les  herbages  de  nos  prairies , 
]S!om  devons  ce  bonheur  à  vos  divins  attraits. 


CE  s  Récits  achevez  ,  une  grande  Table  en  forme  de 
Croiffant  ,  où  l'on  devoir  couvrir  &  garnir  de  fleurs 
le  cofté  où  elle  eftoit  creufe ,  vint  à  fe  découvrir. 

Trente -fix  Violons  très -bien  veftus  parurent  derrière 
fur  un  petit  Théâtre,  pendant  que  Meflleurs  de  la  Marche, 
&  Parfait  Pere,  Frère,  &  Fils,  ContrôUeurs  Ge'neraux ,  fous 
les  noms  de  l'Abondance ,  de  la  Joyë ,  de  la  Propreté ,  &C  de 
la  Bonne-Chere,  la  firent  couvrir  parles  Plaifirs,  par  les  Jeux, 
par  les  Ris,  Se  par  les  Délices. 

Leurs  Majcftez  s'y  mirent  en  cét  ordre,  qui  prévint  tous 
les  embaras  qui  eulTcnt  pû  naiftrc  pour  les  rangs. 

La  Reine  Mere  eftoit  aflifeau  milieu  de  la  Table,  &  ayoit 

à  fa  main  droite 

LE  ROY. 

Mademoifelle  d'Alençon. 
Madame  la  Princefle. 
Mademoifelle  d'Elbeuf. 
Madame  de  Bcthune. 
Madame  la  DuchelTe  de  Crcquy, 
Monsieur. 

Madame  la  Duchefle  de  Saint  Aignan. 
Madame  la  Maréchalle  du  Plclfis. 
Madame  la  Maréchalle  d'Eftampes. 
Madame  de  Gourdon. 
Madame  de  Montefpan, 
Madame  d'Humiéres. 
Mademoifelle  de  Brancas. 
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Madame  d'Armagnac. 
Madame  la  ComtefTe  de  Soiflbns. 
Madame  la  Princeffe  de  Bade. 
Mademoifelle  de  Grançay.  * 

De  l'autre  cofté  eftoient  alTifcs, 

LA  REINE. 

Madame  de  Carignan. 

Madame  de  Flaix. 

Madame  la  DuchclTe  de  Foix. 

Mad.ame  de  Brancas. 

Madame  de  Froulay. 

Madame  la  Ducheffe  de  Navaillcs. 

Mademoifelle  d'Ardennes. 

Mademoifelle  de  Cologon. 

Madame  de  CrufTol. 

Madame  de  Montauzier. 

Madame. 

Madame  la  Princeffe  Benedide. 
Madame  la  Ducheffe. 
Madame  de  Rouvroy. 
Mademoifelle  de  la  Mothe. 
Madame  de  Marfé. 
Mademoifelle  de  la  Vallicre. 
Mademoifelle  d'Arcigny. 
Mademoifelle  du  Bellay. 
Mademoifelle  de  Dampierre. 
Mademoifelle  de  Fiennes. 

La  fompruoficé  de  cecce  Collation  paffoit  tout  ce  qu'on 
en  pourroic  écrire ,  tant  par  l'abondance  ,  que  par  la  délica- 
teflc  des  chofcs  qui  y  furent  fervies.  Elle  faifoit  auffi  le  plus 
bel  objet  qui  puille  tomber  fous  les  fens  ,  puis  que  dans  la 
nuit  auprès  de  la  verdeur  de  ces  hautes  paliffades  ,  un  nom- 
bre infini  de  Chandeliers  peints  de  vert  &,  d'argent ,  portans 
chacun  vingt-quatre  bougies  ,  &:  deux  cens  flambeaux  de 
cire  blanche ,  tenus  par  autant  de  perfonnes  veftuës  en  Maf- 
ques ,  rcndoient  une  clarté  prefque  aufll  grande  &:  plus  agréa- 
ble que  celle  du  jour.  Tous  les  Chevaliers  avec  leurs  Cafques 
couverts  de  plumes  de  différentes  couleurs  ,  &C  leurs  habits 
de  la  Courfe  ,  eftoient  appuyez  fur  la  Barrière  ;  &  ce  grand 
nombre  d'Officiers  richement  vcftus  ,  qui  fcrvoient ,  en  aug- 


^1 


h'- 


lo    Les  Plaisirs  de  l'Isle  Enchante'e. 

mentoient  encore  la  beauté  ,  &  rcndoient  ce  rond  une  chofc 
enchantée,  duquel,  après  la  Collation,  leurs  Majeftez  &  tou- 
te la  Cour  ,  fortirent  par  le  Portique  oppofé  à  la  Barrière ,  & 
dans  un  grand  norabîe  de  Calefchcs  fort  ajuHées  ,  reprirent 
le  chemin  du  Chafteau. 


Fin  de  la  -première  Journée. 


SECONDE 


■ 


SECONDE  JOURNÉE 

DES  PLAISIRS 

DE  L  I  S  L  E 

ENCHANTÉE. 

LOrs  que  la  nuic  du  fécond  jour  fuc  venue.  Leurs 
Majcllez  fc  rendirenc  dans  un  autre  rond  environne 
de  palilfades  comme  le  premier ,  &  fur  la  même  ligne ,  s'a- 
vançant  toujours  vers  le  Lac  ,  où  l'on  feignoit  que  le  Palais 
d'Alcine  eftoit  bafti. 

Le  deflein  de  cette  féconde  Fefte  ,  eftoic  que  Roger  &  les 
Chevaliers  de  fa  Quadrille  ,  après  avoir  fait  des  merveilles 
aux  Courfes  ,que  par  l'ordre  de  la  belle  Magicienne  ils  avoient 
faites  en  faveur  de  la  Reine,  continuoient  en  ce  inefme  def- 
fein  pour  le  divertiffemenc  fuivant  ;  &C  que  l'Ifle  flotante 
n'ayant  point  éloigné  le  rivage  de  la  France  ,  ils  donnoicnt  à 
Sa  Majefté  le  plaifir  d'une  Comédie  ,  dont  la  Scène  eftoit  en 
Elide. 

Le  Roy  fît  donc  couvrir  de  toilles ,  en  fi  peu  de  temps  qu'on 
avoir  lieu  de  s'en  étonner,  tout  ce  rond  d'une  efpece  de  dô- 
me, pour  défendre  contre  le  vent  le  grand  nombre  de  Flam- 
beaux &  de  Bougies  qui  dévoient  éclairer  le  Théâtre ,  dont 
la  décoration  eftoit  fort  agréable.  Aulll-toft  qu'on  eût  tiré  la 
toille,  un  grand  Concert  de  pluficurs  inftrumcns  fe  fit  enten- 
dre ;  8<:  l'Aurore ,  reprefentée  par  Mademoifelle  Hilaire,  ou- 
vrit la  Scène ,  &  chanta  ce  Récit. 
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PREMIER  INTERMEDE. 

SCENE  PREMIERE. 
Récit   de  l'Aurore. 

QUAND  ï  Amour  à  'vos  jeux  offre  un  choix 
^  ,    Jeunes  beauté Zj,  laiffezj-'vom  enjlâmer: 
Moque Zi-'vom  d'affeéfer  cet  orgueil  indomtable , 
Dont  on  'vous  dit  qu'il  efi  beau  de  s'armer. 
Dans  l'âge  où  l'on  ejt  aimable , 
Rien  ri  ejt  fi  beau  que  d'aimer. 

SoùpreZj  librement  pour  un  amant  fidelle  > 
Et  hravezj  ceux  qui  voudroient  mous  blâmer. 
Un  cœur  tendre  eff  aimable  ;  &  le  nom  de  cruelle 
N'eff  pas  un  nom  à  fe  faire  eFtimer. 

Dans  le  temps  où  l'on  efi  belle. 

Rien  n'eB  fi.  beau  que  à' aimer. 

SCENE  DEUXIEME. 

PENDANT  que  l'Aurore  chancoit  ce  Récit  ,  quatre  Va- 
lets de  Chiens  eiloient  couchez  fur  l'herbe ,  dont  l'un , 
fous  la  figure  de  Lycifcas,  reprefenté  par  le  Sieur  de  Molière , 
excellent  Adeur  ,  de  l'invention  duquel  eftoient  les  Vers  & 
toute  la  pièce  ,  fe  trouvoit  au  milieu  de  deux  ,  &C  un  au- 
tre à  fes  pieds;  qui  eftoient  les  Sieurs  Eftival,  Don,  &  Blon- 
del ,  de  la  Mufique  du  Roy ,  dont  les  voix  eftoient  admira- 
bles. 

Ceux-cy  en  fe  réveillant  à  l'arrivée  de  l'Aurore  ,  li-toft 
qu'elle  eiit  chanté  ,  s'écrièrent  en  Concert  : 

Hola?  ho  la?  debout,  debout ,  debout: 
Pour  la  Chaffe  ordonnée  il  faut  préparer  tout: 
Hola!  ho  debout ,  vifle  debout. 


Parlant  à 
Lycifcaj  , 
qui  dor- 
mojt. 
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I. 

Jufquaux  plus  fombres  lieux  le  jour  fi  communique. 

I  r. 

Vair  fiir  les  purs  en  perles  fie  réfiout. 

III. 

Les  Rofiignols  commencent  leur  Mufiique , 
Et  leurs  petits  concerts  retentijfent  par  tout. 

Tous  ENSEMBLE, 

Sus ,  fits  debout,  'viffe  debout. 
Que^-cecj,  Ljcifias  ?  Quoy ,  tu  ronfles  encore, 
'Toj  qui  promettoù  tant  de  devancer  ï Aurore  ? 
Allons  debout,  'vijle  debout: 
Pour  la  Chajfe  ordonnée  il  faut  préparer  tout: 
Debout ,  'vifte  debout,  dépefihons ,  debout. 

L  Y  C  I  s  c  A  S  en  s  eveillanc. 

Par  la  morbleu,  'uous  eBes  de  grands  hraiUars  vous  autres; 
&  'VOUS  a'vez,  la  gueule  ouverte  de  bon  matin. 

Musiciens. 

Ne  vois-tu  pas  le  jour  qui  fi  répand  par  tout? 
yiUons  debout ,  Ljcifias,  debout. 

L  Y  c  I  S  C  A  S. 
Hé!  laijfe£-moj  dormir  encore  un  peu,  je  vous  conjure. 

Musiciens. 
Non,  non,  debout,  Ljcifias,  debout. 

L  Y  c  I  s  c  A  s. 
Je  ne  vous  demande  plus  qu'un  petit  quart- d'heure. 

Musiciens. 
Point,  point,  debout,  vifte  debout. 

L  Y  c  l  S  c  A  S. 
Hé!  je  vous  prie. 
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Musiciens. 

Debout. 

L  Y  c  i  s  c  A  s. 

Vn  moment. 

Musiciens. 

Debout. 

L  Y  c  l  S  C  A  S. 

De  grâce. 

Musiciens. 

Debout. 

L  Y  c  i  s  c  A  s. 

Eh. 

Musiciens. 

Debout. 

L  Y  c  I  s  c  AS. 

Je.... 

Mu  sigiens. 

Debout. 

L  Y  c  i  s  c  as. 

Jauraj  fait  incontinent. 

Musiciens. 

Non,  non,  debout,  Ljcifias,  debout: 
Pour  la  Chajfe  ordonnée  il  faut  préparer  tout  : 
Vifie  debout ,  dépejchons,  debout. 

L  Y  C  I  S  C  A  S. 

Et  bien  laijfez^-moj ,  je  vais  me  lenjer.  Votis  eSles  d' étran- 
ges gens  de  me  tourmenter  comme  cela.  Vous  ferez^  caufe  que  je 
ne  me  porteraj  pas  bien  de  toute  la  journée  :  car,  •voyezj-'votif , 
le  fimmeil  ejt  necejfaire  k  l'homme  ;  &  lors  cjuon  ne  dort  pas  fi 
refeâion ,  il  arrime . .  .  (jue ...  on  ef; . . . . 


Ljcifcas. 

Lycifcat. 
Lycifcoi. 


I. 
1 1. 

III. 


Tous 
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Tous  ENSEMBLE. 
Lycifcas. 

L  Y  c  I  S  C  A  S. 

'Diable  foit  des  brailleurs.  Je  'voudrais  que  'vom  eufiez,  la 
gueule  pleine  de  bouillie  bien  chaude. 

Musiciens. 

Debout  1  debout,  viBe  debout ,  dépe/chons ,  debout. 

L  Y  C  I  S  C  A  s. 

Ah  l  quelle  fatigue  de  ne  i^iu  dormir  fort  fioul. 

I. 

Hola?  oh. 

1 1. 

Hola  ?  oh. 

I  I  I. 

Hola?  oh. 

Tous  ENSEMBLE. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  oh! 

L  Y  C  I  S  C  A  S. 

Oh!  oh!  oh!  oh!  La  fe/le  fbit  des  gens  avec  leurs  chiens  de 
hurlemens.  Je  me  donne  au  Diable  fi  je  nevom  ajfomme.  Mais 
•voyeZo  un  feu  quel  diable  d'entoufiajme  il  leur  prend ,  de  me 
"venir  chanter  aux  oreilles  comme  cela.  Je  

Musiciens. 

Debout. 

L  Y  C  I  s  C  A  s. 

•  Encore. 

Musiciens. 

Debout. 

L  YC  I  S  c  A  s. 
Le  Diable  voui  emporte. 

Musiciens. 

Debout. 

L  Y  CI  S  C  A  S  en  fe  levant. 

Quoy,  toujours?  A-t-on  jamais       une pareiHe  furie  de  chan- 
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ter.  Tar  le  fang  bleu  j'enrage  :  futfyue  me  Doïla.  éveillé,  il  faut 
que  féwiUe  les  autres  ,  &  que  je  les  tourmente  comme  on  m'a 
fait.  Allons  ho  ?  Mepeurs  ,  debout  ,  debout ,  vijie  >  ceft  trop 
dormir.  Je  'vau  faire  un  bruit  de  diable  far  tout  :  debout , 
debout ,  debout.  Allons  vifte ,  ho  ,  ho  ,  ho  ?  Debout ,  debout  i 
four  la  Chafe  ordonnée,  tl  faut  préparer  tout;  debout ,  debout , 
Ljcifcoi,  debout  ?  ho  !  ho!  ho  !  ho!  ho  ! 

Lycifcas  s'étant  levé  avec  toutes  les  peines  du  monde ,  & 
s'étant  mis  à  crier  de  toute  fa  force  ,  plufieurs  Cors  &  Trom- 
pes de  ChalTe  fe  firent  entendre  ,  &  concertées  avec  les  Vio- 
lons, commencèrent  l'air  d'une  entrée,  fur  laquelle  fix  Valets 
de  Chiens  danferent  avec  beaucoup  de  juReffe  &  de  difpo- 
fition,  reprenant  à  certaines  cadences  le  fon  de  leurs  Cors  & 
Trompes.  C'étoient  les  Sieurs  Payfan ,  Chicanneau  ,  Noblet , 
Pcfan  ,  Bonard,  &  la  Pierre. 

NOMS    DES  ACTEURS 
de  la  Comédie. 


La  Princesse  d'Elide. 
A  G  L  A  N  T  E ,  Coufme  de  U  Prince jfe. 
C I  N  T  H I  E ,  Confine  de  la  Prince jfe. 
P  H  I L  I  s ,  Sui'vame  de  la  Princejfe. 
I P  H  I T  A  s ,  Pere  de  la  Princejfe. 
EURIALE,  ou  le  Prince  d'Ithaque. 
ARIsToMENE,o»/e  Prince  de  Mejfene. 
THEOCLE,0H'e  Prince  de  Pyle. 
A  R  B  A  T  E,  Gouverneur  du  Prince  d'I thaque. 
M  o  R  O  N ,  Plaifant  de  U  Princejfe. 
Un  Suivant. 


Mademoifcllc  de  Molière. 

MademoifcUe  du  Parc. 

Mademoifcllc  de  Brie. 

Mademoifelle  Béjar. 

Le  Sieur  Hubert. 

Le  Sieur  de  la  Grange. 

Le  Sieur  du  Croify. 

Le  Sieur  Béjart. 

Le  Sieur  de  la  Thorilliérc. 

Le  Sieur  de  Molière. 

Le  Sieur  Prevoft. 


ACTE  PREMIER. 

,>A  R  G  V  M  E  N  T. 

CETTE  Chaife  ,  qui  fe  préparoit  ainfi  ,  étoit  celle  d'un 
Prince  d'Elide  ,  lequel  étant  d'humeur  galante  &  ma- 
gnifique ,  &:  fouhaitant  que  la  PrinceiTe  fa  fille  fe  réfoluft  à 
auner  ôc  à  penfer  au  mariage ,  qui  étoit  fort  contre  fon  in- 
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clination  ,  avoit  fait  venir  en  fa  Cour  les  Princes  d'Ithaque , 
de  MefTene  &  de  Pyle  ,  afin  que  dans  l'exercice  de  la  Chafle 
qu  elle  aimoic  fort ,  &  dans  d'autres  jeux  ,  comme  des  Cour- 
fes  de  Chars  ,  &  femblJblcs  magnificences  ,  quelqu'un  de  ces 
Princes  pûft  luy  plaire^  ôi  devenir  fon  époux. 

m     t«  t«  t«     SW     {*î  «W  «*i  «H  m     m  W     Ç«  f*i  eiH  w 

SCENE  PREMIERE. 

EURIALE  Prince  d'Ithaque,  amoureux  de  la  Princeffe 
d'Elide ,  &  Arbate  fon  Gouverneur  ,  lequel  indulgent  à 
la  palfion  du  Prince  ,  le  loiia  de  fon  amour ,  au  lieu  de  l'en 
blâmer,  en  des  termes  fort  galants. 

EURIALE.  ARBATE. 

Arbate. 

CE  Jllence  rêveur,  dont  la  fimhre  habitude 
V 01U  fait  k  tousmomens  chercher  la  folitude. 
Ces  longs  fiû^irs  ejue  laijfe  échapper  njoflre  cœur. 
Et  ces  fixes  regards  ft  charge de  langueur, 
Dijênt  beaucoup  fans  doute  à  des  gens  de  mon  âge  ; 
Et  je  penfe.  Seigneur ,  entendre  ce  langage: 
Maù  fins  'vofire  congé',  de  peur  de  trop  rijc^uer  , 
Je  n'oje  nienhardir  jufi^ues  à  l'expliquer. 

EURI  ALE. 

Explique ,  explique  Arbate  ,  avec  toute  licence , 
Ces  fiûptrs ,  ces  regards  ,  &  ce  morne  Jllence  : 
Je  te  permets  icj  de  dire  que  ï  Amour 
M'a  rangé  foM  fis  loix ,  &  me  brave  à  fion  tours 
Et  je  confins  encore  que  tu  me  faffes  honte 
Des  foiblejfes  d'un  coeur  qui  fiuff're  qu'on  le  dompte. 

Arbate. 

Moj ,  vous  blâmer.  Seigneur,  des  tendres  mouvemens , 
Ou  je  vois  qu'aujourd'huj  panchent  vos  fient imensl 
Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 
Contre  les  doux  tranfiorts  de  l'amoureufe  flame  : 
Et  bten  que  mon  fiort  touche  à  fies  derniers  Soleils , 
Je  diraj  que  l'Amour  fîed  bien  à  vos  pareils  ,- 
Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  vtfiage 
De  la  beauté  d'une  ame  efi  un  clair  témoignage  i 
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Et  qu'il  efi  mal-aisé  que  fans  efire  amoureux 
Un  jeune  Prince  foit  &  grand  &  généreux. 
C'efi  une  qualité  que  famé  en  un  Monarque  : 
La  tendrejfe  de  cœur  efi  une  grande  nfarque ; 
Et  je  croj  que  d'un  Trince  on  peut  tout  f  réfumer  , 
Dés  qu'on  'voit  que  fin  ame  efi  capable  d'aimer. 
Oùj  cette  fapon  de  toutes  la  plus  belle 
Traifne  dans  un  ejprit  cent  "verim  après  elle  i 
Aux  nobles  allions  elle  foujfe  les  cœurs , 
Et  tous  les  grands  Héros  ont  fenti  fis  ardeurs. 
Devant  mes  yeux ,  Seigneur  ,  a  pafié  'vofire  enfance , 
Et  faj  de  vos  vertus  veû  fleurir  l'ejperance. 
Mes  regards  obfervoient  en  vous  des  qualiteZj, 
Où  je  reconnoiffoù  le  fang  dont  vom  fortez^. 
fy  décowurou  un  fonds  d'ejprit  fB  de  lumière; 
fe  vom  trouvois  bien  fait ,  l'air  grand ,     l'amefiére  ; 
Foftre  caur  ,  vofire  adreffe  éclataient  chaque  jour; 
Mais  je  m'inquiétois  de  ne  voir  point  d! amour: 
Et  putfque  les  langueurs  d'une  plaje  invincible 
Noms  montrent  que  vofire  ame  à  fies  traits  efi  fenfible , 
Je  triomphe  ,  &  mon  cœur  d'allegreffe  rempli 
Vous  regarde  à  prefent  comme  un  Prince  accompli. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Si  de  l'amour  un  temps  faj  bravé  la  puiffan'ce, 
Helas  !  mon  cher  Arbate ,  il  en  prend  bien  vengeance  : 
Et  fçachant  dans  quels  maux  mon  cœur  s' efi  abïrné , 
T oy-même  ,  tu  voudrais  qu'il  n'eufi  jamais  aimé. 
Car  enfin  voj  le  fiort  où  mon  Afire  me  guide  : 
f'aime ,  faime  ardemment  la  Prmceffe  d'Elide  ; 
Et  tu  fiçais  quel  orgueil  fions  des  traits  fit,  charmans 
Arme  contre  l'Amour  fies  jeunes  fientimens  ; 
Et  comment  elle  fuit  dans  cette  iUufire  fefie 
Cette  foule  d'Amans  qui  briguent  fia  conque  fie. 
Ah  !  qu'il  efi  bien  peu  vrai-  que  ce  qu'on  doit  aimer 
Atfit-tofi  qu'on  le  voit  prend  droit  de  nous  charmer; 
Et  qu'un  premier  coup  d'œil  allume  en  nous  les  fiâmes 
Où  le  Ciel  en  naiffant  a  defiiné  nos  ame  s. 
A  mon  retour  d'Argos  je  pafiay  dans  ces  lieux. 
Et  ce  paffage  offrit  la  Prwceffi  à  mes  jeux. 
Je  vis  tous  les  appas  dont  elle  efi  revefiué  ; 
Mais  de  l'œil  dont  on  voit  une  belle  Statue- 
Leur 
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Leur  brillante  jeunejfe  ohjèfve'e  à  loijir 
Me  porta  dans  mon  ame  aucun  fecret  defir  i 
Et  d'Ithaque  en  repos  je  renjù  le  rivage , 
Sans  m'en  ejlre  en  deux  ans  rappelle  nulle  image. 
Un  bruit  ment  cependant  à  répandre  à  ma  Cour, 
Le  célèbre  mépris  qu'elle  fait  de  l' Amour. 
On  publie  en  tous  lieux  que  fon  ame  hautaine 
Garde  pour  l'Hjmenée  une  invincible  haine , 
Et  quun  arc  à  la  main  ,  Jàr  l'épaule  un  carquois , 
Comme  une  autre  Diane  elle  hante  les  bovs  i 
N'aime  rien  que  la  Chajfe ,  &  de  toute  la  Grèce  ■ 
Fait  foûpirer  en  vain  l' héroïque  jeune ffe. 
jldmire  nos  ejprits  ,  &  la  fatalité  : 
Ce  que  n'avoit  point  fait  fa  veù  'é  f0  fa  beauté , 
Le  bruit  de  fès  fieriez^  en  mon  ame  ft  naiflre 
Un  tranff>ort  inconnu ,  dont  je  ne  fus  point  maijîre. 
Ce  dédain  fi  fameux  eût  des  charmes  fecret  s 
A  me  faire  avec  foin  rappeller  tous  fès  traits  ; 
Et  mon  effirit  jettant  de  nouveaux  jeux  fur  elle , 
M.' en  refit  une  image  &  fi  noble  &  fi  belle, 
Aie  peignit  tant  de  glaire ,  &  de  telles  douceurs 
A  pouvoir  triompher  de  toutes  fies  froideurs , 
Que  mon  cœur  aux  briians  d'une  telle  viétoire. 
Vit  de  fa  liberté  s'évanouir  la  gloire. 
Contre  une  telle  amorce  il  eût  beau  s'indigner  i 
Sa  douceur  fur  mes  fins  prit  tel  droit  de  régner, 
Quentraifrié  par  l'effort  d'une  occulte  puijfance , 
f'aj  d'Ithaque  en  ces  lieux  fait  voile  en  diligence  i 
Et  je  couvre  un  effet  de  mes  vœux  enflamel^ 
Du  defir  de  paroiflre  à  ces  jeux  renommez^. 
Où  l'illuflre  Iphitoi ,  pere  de  la  Princcfe , 
Affemble  la  plufpart  des  Princes  de  la  Grèce. 

A  R  B  A  T  E. 

Alais  à  quoj  bon.  Seigneur,  les  foins  que  vous  prenez^ 
Et  pourquoj  ce  fecret  oîi  vous  vom  obflmcz,  ? 
Vous  aime\j  dues  -vous ,  cette  illufire  Princejfe, 
Et  venez,  à  fis  yeux  fignaler  voftre  adrejfe  , 
Et  nuls  emprejfemens  ,  paroles ,  nj  fiupirs 
Ne  l'ont  infiruite  encore  de  vos  brulans  defirs. 
Pour  moy  je  n'entens  rien  a  cette  politique , 
Qui  ne  veut  point  fouffnr  que  vofire  cœur  s'explique  ; 
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Et  je  ne  fçaj  quel  fruit  peut  prétendre  un  amour. 

Qui  fuit  tom  les  moyens  de  fi  produire  au  jour. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Et  que  firaj-je ,  Arhate,  en  déclarant  ma  peine. 
Ou  attirer  les  dédains  de  cette  ame  hautaine , 
Et  me  jet  ter  au  rang  de  ces  Princes  fi)ûmù , 
Que  le  titre  d'amans  luj  peint  en  ennemis  ? 
T u  vois  les  Souverains  de  Mejfene  &  de  Pyle 
Luj  faire  de  leurs  cœurs  un  hommage  inutile , 
Et  de  l'éclat  pompeux  des  plus  hautes  vertus , 
En  appuyer  en  vain  les  refjpeBs  afidm. 
Ce  rebut  de  leurs  foins  ,fom  un  trijte  filence , 
Retient  de  mon  amour  toute  la  violence  ; 
Je  me  tiens  condamné  dans  ces  Rivaux  fameux , 
Et  je  lis  mon  arrefi  au  mépris  qu'on  fait  d'eux. 

A  R  B  A  T  E. 

Et  cejl  dans  ce  mépris ,  &  dans  cette  humeur  fiére. 
Que  vofire  ame  à  fis  vœux  doit  voir  flm  de  lumière, 
Pmfque  le  fort  vous  donne  à  conquérir  un  cœur , 
Que  dépend  feulement  une  jeune  froideur. 
Et  qui  n'im^ofi  point  à  l'ardeur  qui  vous  prejfe 
De  quelque  attachement  l'invincible  tendreté. 
Un  cœur  préoccupé  réfijle  puijfamment  : 
Mais  quand  une  ame  efi  Uhre  ,  on  la  force  aisément; 
Et  toute  la  fierté  de  fin  indijference 
N'a  rien  dont  ne  triomphe  un  peu  de  patience. 
Ne  luj  cachez,  donc  plus  le  pouvoir  de  fis  jeux  i 
Faites  de  voftre  filme  un  éclat  glorieux  j 
Et  bien  loin  de  trembler  de  l'exemple  des  autres , 
Du  rebut  de  leurs  vœux  enflez,  l'efioir  des  voflres. 
Peut-efl;re  ,pour  toucher  ces  fiveres  a^^aj, 
Aurez,-voui  des  ficrets  que  ces  Princes  n'ont  pas  ; 
Et  fi  de  fis  fiertez,  l'impérieux  caprice 
Ne  vous  fait  éprouver  un  defiin  plus  propice,  \ 
Au  moins  efi-ce  un  bonheur  en  ces  extrémiteT^ 
Que  de  voir  avec  fiy  fies  rivaux  rebute!^ 

E  U  R  I  A  L  E. 

J'ajme  à  te  voir  prejfer  cét  aveu  de  ma  flâme. 
Combattant  mes  ratfins,  tu  chatouiUes  mon  ame  s 
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Et  farce  que  faj  dit,  je  'Vûuloù  fréfentir. 
Si  de  ce  que  fay  fait  tu  fournis  m  applaudir. 
Car:,  enfin ,  fuis  qu'il  faut  t'en  faire  confidence , 
On  doit  À  la  Prince ffe  expliquer  mon  filence  i 
Et  feut-eflre  au  moment  que  je  t'enfarle  icj. 
Le  fècret  de  mon  cœur  ,  Arhate  ,  efl  éclaircj. 
Cette  Chajfe  où  ,  four  fuir  la  foule  qui  l'adore. 
Tu  fiais  quelle  efi  allée  au  lever  de  ï  Aurore , 
Efi  le  temfs  dont  Ivloron  ,  four  déclarer  mon  feu , 
A  fris  

A  R  B  A  T  E. 
IVLoron ,  Seigneur? 

E  U  R  I  A  L  E. 

Ce  choix  t'étonne  un  feu. 
Par  fin  titre  de  fou  tu  crois  le  bien  connoijire  : 
Mais  fiache  qu'il  l'eft  moins  qu'il  ne  U  "veut  faroifire , 
Et  que  malgré  l'emfloy  qu'il  exerce  aujourd'huj, 
Il  a  flm  de  bon  fins  que  tel  qui  rit  de  luj. 
La  Prmcejfe  fie  flaifi  à  fis  bouffonneries  s 
Il  s'en  ef  fiait  aimer  far  cent  flaifiànteries  , 
Et  feut  dans  cét  accès  dire  &  ferfiuader 
Ce  que  d'autres  que  luy  nofiroient  haz^arder.  ' 
Je  le  'voj  frofre  enfin  a  ce  que  j'en  fiouhatte. 
Il  a  four  moj  ,  dit-il ,  une  amitié  farfaite  3 
Et  'Veut ,  dans  mes  E  fiât  s  ajant  receâ  le  jour. 
Contre  tous  mes  Kivaux  affujer  mon  amour. 
Quelque  argent  mis  en  main  four  feâtentr  ce  TL^ele . ., . 

SCENE     B  E  V  X  I  E  M  E. 

MO  R  O  N  ,  reprefencé  par  le  Sieur  de  Molière  ,  arrive  ; 
&  ayant  le  iouvenir  d'un  furieux  Sanglier ,  devant  le- 
quel il  avoit  fui  à  la  Chafle ,  demande  fecours  ;  &  rencon- 
trant Euriale  &  Arbate ,  fe  met  au  milieu  d'eux  pour  plus  de 
feûretc  ,  après  leur  avoir  témoigné  fa  peur,  &  leur  difant  cent 
chofes  plaifantes  fur  fon  peu  de  bravoure. 

MORON.    ARBATE.  EURIALE. 
-  M  O  R  o  N  fans  cftre  veû. 

U  fiecomsl  fiawvezrmoy  de  la,  befie  cruelle  I 
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E  U  R  I  A  L  E, 

Je  penje  ouir  fa  'voix? 

M  O  R  O  N  fans  eftrc  veû. 

A  moy  de  grâce,  à  moj. 

Eu  R  I  ALE. 

Ceft  luj-mejhte  ;  oà  court-il  avec  un  tel  ejfroy  ? 

M  O  R  O  N. 

Où pourraj-je  éviter  ce  Sanglier  redoutable? 
Grands  Dieux  ,  pre'fervez^-mqy  de  fa  dent  effrojable  : 
Je  vous  promets ,  pourveù  qu'tl  ne  m'attrape  pas , 
Quatre  livres  d'encens ,  &  deux  veaux  des  plus  gras. 
Ha  !  je  fuis  mort. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Qu'as  -tu  ? 
M  O  R  O  N. 

fe  vous  crojois  la  bejle, 
Dont  à  me  dijfamer  faj  veû  la  gueule  prefe ,  i 
Seigneur  i  &  je  ne  puis  revenir  de  ma  peur. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Qu'ejt-ce  ? 

M  O  R  O  N. 

O  !  que  la  TrinceJJè  efi  d'une  étrange  humeur , 
Et  qu'à  fiivre  la  Chajfe  ^  fis  extravagances , 
Il  nous  faut  ejfuyer  de  fotes  complaifances  !  ' 
Quel  diable  de  plaijlr  trouvent  tous  les  Chajfeurs , 
De  fi  voir  expofeT^a  mille  (t)  mille  peurs  ; 
Encore  f  c'efloit  qu'on  ne  fuji  qu'à  la  Chajfe 
Des  Lièvres ,  des  Lapins ,  &  des  jeunes  Daims ,  pajfe  s 
Ce  font  des  animaux  d'un  naturel  fort  doux , 
Et  qui  prennent  toujours  la  fuite  devant  nom  : 
Mais  aller  attaquer  de  ces  befles  vilaines. 
Qui  n'ont  aucun  re^e£i  pour  les  faces  humaines , 
Et  qui  courent  les  gens  qui  les  veulent  courir , 
Ceft  un  fot  pajfe-temps,  que  je  ne  puis  fouffrir. 

EURIALE. 
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E  U  R  I  A  L  E. 

Dj-nous  donc  ce  que  cefi  ? 

M  O  R  O  N ,  ea  fe  tournant. 

Le  pénible  exercice. 
Ou  de  noFtre  Princejfe  a  vole'  le  caprice  ! .. .. 
J'en  aurois  bien  juré  quelle  aurait  fait  le  tour  ; 
Et  la  courfe  des  Chars  fe  fatfant  en  ce  jour , 
Il  fallait  affeder  ce  contre-temps  de  Chaffè, 
Pour  méprifer  ces  jeux  avec  meilleure  grâce. 
Et  faire  voir . . .  Mais  chut ,  achevons  mon  récit , 
Et  reprenons  le  fil  de  ce  que  f  avais  dit.  . 
Quaj-je  dit  ? 

E  U  R  I  A  L  E. 

Ttt  parlais  d'exercice  pénible. 

M  O  R  O  N. 

Ah  !  ouj.  Succombant  donc  à  ce  travail  horrible  s 
Car  en  Chajfeur  fameux  j'ejtois  enharnaché , 
Et  dés  le  point  du  jour  je  m'eftois  découches 
Je  me  fuis  écarté  de  tous  en  galant  homme , 
Et  trouvant  un  lieu  propre  à  dormir  d'un  ban  fomme , 
f'ejfayois  ma  pojiure ,  tff  m' ajustant  bien-tofi. 
Prenais  déjà  mon  ton  pour  ronfler  comme  il  faut. 
Lors  qu'un  murmure  affreux  m'a  fait  lever  la  veué , 
Et  jaj  d'un  vieux  bmffon  de  la  foref  touffue 
Veu  fortir  un  Sanglier  d'une  énorme  grandeur. 
Pour . . . 

E  U  R  1  A  L  E, 

Qu'eft-ce  ? 

M  O  R  O  N. 

Ce  n'eft  rien;  n'ayez^  point  de  frayeur; 
Mail  laijfezj-moj  pajfer  entre  vous  deux  pour  caufè , 
Je  feray  mieux  en  main  pour  vous  conter  la  chofè, 
J'ay  donc  veu  ce  Sanglier ,  qut  par  nos  gens  cltaj^é 
Avait  d'un  air  affreux  tout  fin  poil  herifé: 
Ses  deux  jeux  flamboyans  ne  lançaient  que  menace, 
Et  fa  gueule  faifeit  une  laide  grimace , 
Qui  farmy  de  l'écume ,  à  qui  l'ofoit  frefer, 
Montrait  de  certains  crocs . . .  je  vom  laiffe  à  penfir. 
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A  ce  ternlle  afjidt  faj  ramafé  mes  armes  -, 
JVlais  le  faux  animal ,  fins  en  prendre  d'allarmes , 
Efi  venu  droit  à  moj ,  cjui  ne  luj  difois  mot.  ; 

A  R  B  A  T  E. 

Et  tu  ïoi  de  pied  ferme  attendu? 

M  O  R  O  N. 

Quelque  fit  s 
aj  jette  tout  far  terre ,  t0  couru  comme  quatre. 

A  R  B  A  T  E. 

Fuir  devant  un  Sanglier ,  ajant  dequoj  l'ahbatre  , 
Qe  trait ,  M.oron,  ne  il  fat  généreux . . . 

M  O  R  O  N. 

J'y  confins: 
Il  nef  fat  généreux,  mais  il  efi  de  bon  fins. 

A  R  B  A  T  E. 

M.ais  far  quelques  exfloits ,  Jl  l'on  ne  s'éternifi  

M  O  R  O  N. 

fe  fitis  voFtre  valet:  &  fayme  mieux  qu'on  difi, 
C'eft  icy  qu'en  fuiant ,  fians  fi  faire  frier, 
Moron  fauva  fies  jours  des  fureurs  d'un  Sanglier; 
Que  fi  l'on  y  difiit ,  Voilà  l'tlluftre  flace , 
Où  le  brave  Moron ,  d'une  héroïque  audace , 
Affrontant  d'un  Sanglier  îimfetueux  effort , 
Tar  un  couf  de  fies  dents  vit  terminer  fin  fiort. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Fort  bien .... 

Moron. 

0  uy ,  f  ayme  mieux ,  rien  déflaifie  à  la  gloire  , 
Vivre  au  monde  deux  jours,  que  mille  ans  dans  l'hifioire, 

E  U  R  I  AL  E. 

En  effet,  ton  tréfas  fâcherait  tes  amis. 
M.aii  fi  de  tajrajeur  ton  ef>rit  ell  remis , 
Fuis- je  te  demander  fi  du  feu  qui  me  brûle . .... 
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M  O  R  ON. 

//  ne  faut  point ,  Seigneur  ,  que  je  'vous  dijftmule , 
Je  n'ay  rien  fatt  encor  ,  &  nay  point  rencontré^ 
De  temps  pour  luj  parler  qui  fût  félon  mon  gre. 
L'ojfice  de  bouffon  a  des  pre'rogatives  ; 
M.ais  fowuent  on  rabat  nos  libres  tentatives. 
Le  difcours  de  vos  feux  efi  un  feu  délicat , 
Et  c'eft  chezj  la  Princejfe  une  affaire  d'état. 
Vous  fçaveT^de  quel  titre  elle  fè  glorifie. 
Et  quelle  a  dans  la  tefie  une  Philofbphie 
Qui  déclare  la  guerre  au  conjugal  lien. 
Et  vous  traitte  l'Amour  de  Déïté  de  rien  : 
Pour  n'effaroucher  point  fin  humeur  de  tigreffe , 
Il  me  faut  manier  la  chofi  avec  adreffe  j 
Car  on  doit  regarder  comme  l'on  p/arle  aux  grans , 
Et  vous  e[hs  par  fois  d'affez^  fâcheufes  gens. 
LaiffeZj-moj  -doucement  conduire  cette  trame  ; 
Je  me  fins  la  pour  vous  un  z^ele  tout  de  fiâme. 
Vous  efes  né  mon  Prince ,      quelques  autres  nœuds 
Pourroient  contribuer  au  bien  que  je  vous  veux. 
J\da  mere  dans  fin  temps  paffoit  pour  affeZj  belle , 
Et  naturellement  n'efioit  pM  fort  cruelle. 
Feu  voHre  Pere  alors  ,  ce  Prince  généreux , 
Sur  la  galanterie  efoit  fort  dangereux  s 
Et  je  fiaj  quElpenor  ,  qu'on  appelloit  mon  Pere , 
A  caufi  qu'il  eRoit  le  marj  de  ma  Mere , 
Contait  pour  grand  honneur  aux  Tafteurs  d' aujouri'htiy , 
Que  le  Prince  autrefois  efoit  venu  chez^  luj , 
Et  que  durant  ce  temps  il  avott  l'avantage 
De  (e  voir  faïàé  de  tous  ceux  du  village. 
Baffe ,  quoj  qu'il  en  foit  je  veux  par  mes  travaux  . , . . 
Mais  voicy  la  Prince ffe ,  &  deux  de  vos  Rivaux. 
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SCENE  TROISIEME. 

LA  PrincefTe  d'Elide  parut  en  fuite  ,  avec  les  Princes  de 
MefTene  &  de  Pylc  ,  Iclqucls  firent  remarquer  en  eux 
des  caraâeres  bien  diflferens  de  celuy  du  Prince  d'Itlraque , 
&  luy  cédèrent  dans  le  cœur  de  la  Princefle  tous  les  avanta- 
ges qu'il  Y  pouvoit  defirer.  Cette  aimable  PrincelTe  ne  té- 
moigna pas  pourtant  que  le  mérite  de  ce  Prince  euft  fait  au- 
cune impreffion  fur  fon  efpric  ,  &  qu  elle  l'euft  quafî  remar- 
qué. Elle  témoigna  toujours ,  comme  une  autre  Diane,  n'ai- 
mer que  la  Chaffe  &  les  Forefts  ;  &  lors  que  le  Prince  de 
MefTene  voulut  luy  faire  valoir  le  fervice  qu'il  luy  avoir  ren- 
du ,  en  la  défaifant  d'un  fort  grand  Sanglier  qui  l'avoit  atta- 
quée ,  elle  luy  dit ,  que  fans  rien  diminiier  de  fa  reconnoil^ 
fance,  elle  trouvoit  fon  fecours  d'autant  moins  confiderablc, 
qu'elle  en  avoit  tué  toute  feule  d'auffi  furieux  &  fût  peuc- 
cftre  bien  encore  venue  à  bout  de  celuy-cy. 

LA  PRINCESSE  &  fa  fuite.  A  R  I  S  T  O  M  E  N  E. 
THEOCLE.  EURIALE.  ARBATE. 
M  O  R  O  N. 

Aristomene. 

REPROCHE  X-voMS ,  Madame,  a  nos  juBes  allâmes 
Ce  péril  dont  tout  deux  avons  Jauvé  vos  charmes  ? 
J' aurais  fenfé  pour  moj ,  quabbatre  fius  nos  coups 
Ce  Sanglier  qui  portoit  fa  fureur  jufquÀ  dous  , 
Efiott  une  avanture ,  ignorant  voflre  Chaffe, 
Dont  à  nos  bons  de  [fins  nom  deu fions  rendre  grâce: 
Mais  a  cette  foideur  je  connois  clairement , 
Que  je  dois  concevoir  un  autre  fentiment , 
Et  quereller  du  fort  la  fatale  puijfance , 
Qui  me  fait  avoir  fart  à  ce  qui  vota  offenfè. 

T  H  E  O  C  L  E. 

Pour  moj  je  tiens.  Madame,  à  fènfible  bonheur 
L  aEtion  ou  four  vous  a  volé  tout  mon  cœur , 
Et  ne  puis  confentir ,  malgré  vollre  murmure , 
A  quereller  le  fort  d'une  telle  avanture. 

D'un 
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D  un  objet  odieux  je  fçay  que  tout  déflaifli 
Mais  deût  vofire  couroux  eBre  flm  grand  qu'il  n'eft, 
C  ejl  extrême  flaijtr ,  quand  l'amour  ejl  extrême. 
De  pouvoir  d'un  péril  ajjranchtr  ce  qu'on  aime. 

La  Princesse. 

Et  fenfez,-vom ,  Seigneur ,  puis  qu'il  me  faut  parler. 
Qu'il  eût  en  ce  péril  dequoj  tant  m  ébranler  ? 
Que  l'arc  y  &  que  le  dard,  pour  moj  Ji  pleins  de  charmes , 
ISie  foient  entre  mes  mains  que  d'inutiles  armes  ? 
Et  que  je  fajfe  enfin  mes  plus  jrequens  emplois 
De  parcourir  nos  monts  ,  nos  plaines  ,  (0  nos  bois , 
Four  no  fer  en  chajfant  concevoir  l'eff/erance , 
De fiiffire  moy  feule  a  ma  propre  défenfe  ? 
Certes  ,  avec  le  temps  f  aurais  bien  profite'. 
De  ces  foins  afidm  dont  je  fats  vanité , 
S'il  fallait  que  mon  bras ,  dans  une  telle  quefie, 
JSfe  pûfi  pas  triompher  d'une  chetive  befire. 
Du  mains  ,  fi  four  prétendre  à  de  fenfibles  coups. 
Le  commun  de  mon  fexe  eft  trop  mal  avec  vous. 
D'un  étage  pins  haut  accordez,-maj  la  gloire , 
Et  me  faites  tous  deux  cette  grâce  de  croire. 
Seigneurs ,  que  quel  que  f  vit  le  Sanglier  d'aujourd'huj , 
J'en  aj  mis  bas ,  fans  vous,  déplus  méchms  que  luj. 

T  H  E  O  C  L  E. 

Triais,  Madame .... 

La  Princesse, 

Et  bien  faits  je  'voj  que  'vofire  envie, 
Eft  de  perfuader  que  je  vous  dois  la  vie. 
J'y  confins.  O  'uy ,  fans  vous  c'eHoit  fait  de  mes  jours: 
Je  rends  de  tout  mon  cœur  grâce  à  ce  grand  f  cours  i 
Et  je  vais  de  ce  pas  au  Prince ,  pour  luj  dire 
Les  bontez,  que  pour  moj  voftre  amour  vous  infiltre^ 

■S 
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SCENE     Q_V  A  r  K  1  É  M  E. 
EURIALE.    MORON.  ARBATE. 
M  O  R  O  N. 

H EU!  a-t-on  jamais  'veû  de  ^Im  farouche  ejj?rit? 
De  ce  vilain  Sanglier  l'heureux  tre'fas  l'aigrit: 
O  comme  volontiers  fmrois  Sun  beau  falaire 
Re'comfensé  tantoft  qui  m  en  eût  feeù  défaire! 

A  R  B  A  T  E. 

Je  vous  voy  tout  fenff.  Seigneur,  de  fès  dédains; 
Mais  ils  n'ont  rien  qui  doive  emfefcher  vos  dejfeins  : 
Son  heure  doit  venir ,  &  ceB  à  vous  po/Me, 
Qu'enr  réfervé  l'honneur  de  la  rendre  fenfible. 

M  O  R  O  N. 

//  faut  qù avant  la  courfe  elle  apprenne  vos  feux  s 
et  je.... 

E  U  R  I  A  L  E. 

Non,  ce  nef  plus,  Moron,ce  que  je  veux. 
Garde-toy  de  rien  dire ,  &  me  laijfe  un  peu  faire  i 
f'aj  refolu  de  prendre  un  chemin  tout  contraire. 
Je  voy  trop  que  fbn  cceur  s'obftine  à  dédaigner 
T ous  ces  profonds  reïfects  qui  penfènt  la  gagner  i 
Et  le  Dieu  qui  m'engage  à  foûpirer  pour  elle, 
JVl'inlfire  pour  la  vaincre  une  adrejfe  nouvelle. 
Oùy ,  ceïl  luj  d'où  me  vient  ce  foudain  mouvement. 
Et  fen  attens  de  luj  l'heureux  événement. 

ARBATE. 
'Feut-on  fçavoir.  Seigneur ,  par  où  voftre  efpermce? 

E  U  R  I  A  L  E. 

Tu  le  vas  voir  :  allons ,  &  garde  le  ftlence. 


Fin  du  premier  Kdcë. 
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DEUXIEME  INTERMEDE. 

<iA  R  G  V  M  E  N  T. 

L'A  G  R  E  A  B  L  E  Moron  laifla  aller  le  Prince  ,  pour  parler 
de  fa  paflion  nailTante  aux  bois  &c  aux  rochers  ;  èc  fai- 
fant  retentir  par  tout  le  beau  nom  de  fa  Bergère  Philis  ,  un 
Echo  ridicule  luy  répondant  bizarcment  ,  il  y  prit  fi  grand 
plaifir,  que  riant  en  cent  manières ,  il  fit  répondre  autant  de 
fois  cét  Echo  ,  fans  témoigner  d'en  eftre  ennuyé.  Mais  un 
Ours  vint  interrompre  ce  beau  divertiffement  ,  ëc  le  furpric 
fi  fort  par  cette  vcûë  peu  attendue,  qu'il  donna  des  fcnfibles 
marques  de  fa  peur.  Il  luy  fit  faire  devant  l'Ours  toutes  les 
foirmiffions  dont  ilfepût  avifer,pour  l'adoucir.  Enfin,  fejet- 
tant  à  un  arbre  pour  y  monter  ;  comme  il  vit  que  l'Ours  y 
vouloir  grimper  auflî  bien  que  luy ,  il  cria  au  fecours  d'une 
voix  fi  haute ,  qu'elle  attira  huit  Païfans  armez  de  baflons  à 
deux  bouts  &  d'épieux  ,  pendant  qu'un  autre  Ours  parut  en. 
fuite  du  premier.  Il  fe  fit  un  Combat,  qui  finit  par  la  more 
d'un  des  Ours  ,  &  par  la  fuite  de  l'autre. 

«H    i«  6?»  «H  «H  «4  t*j  €*j  s*i  «a  î^w  e=w  e«  i« 

SCENE  PREMIERE. 
Moron. 

ÎU  s  QJJ'A  U  revoir.  Pour  moy  je  rejie  icj ,  &  fay  une  petite 
converfition  à  faire  avec  ces  arbres  &  ces  rochers. 

Bois ,  prezj ,  fontaines ,  Jleurs ,  qui  voyez,  mon  teint  hlefme , 
Si  vous  ne  le  fçanjez^ ,  je  vous  apprens  que  jaime. 
Philis  efi  l'objet  charmant. 
Qui  tient  mon  coeur  à  l'attache , 
Et  je  devins  fin  amant , 
La  vojant  traire  une  Vache. 

Ses  doigts  tout  pleins  de  lait ,  t0  plus  blancs  mille  fois , 
Prejfoient  les  bouts  du  pis  d'une  grâce  admirable. 
Ouf!  cette  idée  ejl  capable 
De  me  réduire  aux  aboii. 

K  ij 
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Ah  !  Philù ,  Fh'ûls ,  Philis. 

jih  !  hem.  ah  ah  ah  !  ht  hi  ht.  oh  oh  oh  oh. 

Voilà,  un  echo  qui  ejl  houfon.  Hom  hom  hom.  ha  ha  ha  ha  ha. 

njh  'vh  'uh.  Voilà  un  echo  qui  efl  boufon. 

«H       €=iS       S^B  m  **i  s*!  6*J  «» 

SCENE    D  E  V  X  I  E  M  E. 
UN   OURS.  MORON. 
M  o  R  o  N. 

AH  !  Monfieur  l'Ours ,  je  fuis  voflre  Jèrviteur  de  tout  mon 
cœur.  De  grâce ,  éfargnez^-moj.  Je  mous  ajfeùre  que  je  ne 
•vaux  rien  du  tout  à  manger.  Je  naj  que  la  feau  &  les  os  s  & 
je  "voj  de  certaines  gens  là-bas  qut  feraient  bien  mieux  uoRre 
affaire.  Eh!  Eh!  Eh!  Monfiigneur ,  tout  doux  s'il  'vous  flaiff. 
La  la  la  la.  ah  !  Monfeigneur ,  que  'voilre  Altejfe  ejt  jolie  & 
bien  faite  :  elle  a  tout-à-futt  l'air  galant ,  &  la  taille  la  flm 
mignonne  du  monde.  Ah  beau  poil  !  belle  teffe  !  beaux  yeux 
briUans  &  bien  fendus  !  ah  beau  petit  neZj  !  beUe  petite  bouche  ! 
petites  quenotes  jolies  !  ah  belle  gorge  !  belles  petites  menottes  ! 
petits  ongles  bienfaits  !  A  l'aide  ,  au  f  cours  ,  je  fuis  mort ,  mi- 
fencorde  i  pauvre  Moron ,  ah  mon  î)ieu  !  &  njtfie ,  à  moj ,  à 
Les  ciuf-  moj  ,je  fuis  perdu.  Eh ,  Mefieurs ,  ayez.,  pitié  de  moy.Bon,  Mef 
Soïirc„r'  fleurs ,  tue Zj-moj  ce  •vilain  animal-la.  O  Ciel!  daigne  les  aftfier. 
Bon  le  voilà  qui  fuit  ;  le  voilà  qui  s' arreïle ,  &  qui  f  jette  fur 
eux.  Bon ,  en  voilà  un  qtn  vient  de  luj  donner  un  coup  dans  la 
gueule.  Les  voilà  tous  à  l'entour  de  luy.  Courage ,  ferme ,  allons, 
mes  amis.  Bon  ,  pouffez^  fort  s  encore  ,  ah  !  le  voilà  qui  efi  à 
terre  i  c'en  ef  fait ,  il  ejl  mort  :  defcendons  maintenant ,  pour  luy 
donner  cent  couj?s.  Serviteur,  Mefieurs^  je  vous  rends  grâce  de 
m' avoir  délivre  de  cette  beBe  :  maintenant  que  vous  Ïave7j:uée, 
je  m  en  vais  ï achever ,  &  en  triompher  avec  vous. 

Ces  heureux  Chaiïèurs  n  eûrent  pas  plûtofb  remporté  cette 
viâoire,  que  Moron,  devenu  brave  par  réloiguement  du  pé- 
ril ,  voulut  aller  donner  mille  coups  à  la  befte  ,  qui  n'eftoic 
plus  en  eftat  de  fe  défendre,  &c  fit  tout  ce  qu'un  fanfaron, 
qui  n'auroit  pas  efté  trop  hardy  ,  euft  pû  faire  en  cette  oc- 
cafion  ;  &  les  Chafleurs ,  pour  témoigner  leur  joie,  danferenc 
une  fort  belle  Entrée.  C  eftoient  les  Sieurs  Chicanneau,  Bal- 
tazard,  Noblet,  Bonard,  Manceau,  Magny  ,  ôc  la  Pierre. 

ACTE 
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ACTE  DEUXIE'ME. 

^RGVMENT. 

LE  Prince  d'Ithaque  &  la  PrincelTe  eùrciit  une  converfa- 
tion  fort  galante  fur  la  Courfe  des  Chars  qui  fe  prépa- 
paroit.  Elle  avoit  dit  auparavant  à  une  des  PrincefTes  fes  Pa- 
rentes ,  que  l'infenfibilité  du  Prince  d'Ithaque  luy  donnoit  de 
la  peine,  &luy  eftoit  honteufe  ;  qu'encore  qu'elle  ne  vouluft 
rien  aimer ,  il  eftoic  bien  fâcheux  de  voir  qu'il  n'aimoit  rien  ; 
&  que  quoy-qu'elle  euft  réfolu  de  n'aller  point  voir  les  Cour- 
fes  ,  elle  s'y  vouloir  rendre ,  dans  le  deffein  de  tâcher  à  triom- 
pher de  la  liberté  d'un  homme  qui  la  cheriffoit  fi  fort.  Il 
cftoit  facile  de  juger  que  le  mérite  de  ce  Prince  produifoit 
fon  effet  ordinaire  5  que  fes  belles  qualitez  avoient  touché  ce 
cœur  fuperbe  ,  &;  commencé  à  fondre  une  partie  de  cette 
glace  qui  avoit  réfiftc  jufques  alors  à  toutes  les  ardeurs  de 
l'Amour  :  &:  plus  il  affeâoit  (  par  le  confeil  de  Moron  qu'il 
avoit  gagné ,  &  qui  connoiffoit  fort  le  cœur  de  la  Prince/Te) 
deparoiitre  infenfîble,  quoy-qu'il  ne  fût  que  trop  amoureux, 
plus  la  Princeffe  fe  mettoit  dans  la  tefte  de  l'engager ,  quoy- 
qu'elle  n'eufl:  pas  fait  delfein  de  s'engager  cUe-mefme.  Les 
Princes  de  MeiTene  &  de  Pyle  prirent  lors  congé  d'elle  ,  pour 
s'aller  préparer  auxCourfcs ,  &;  luy  parlant  de  l'efperance  qu'ils 
avoient  de  vaincre ,  par  le  defir  qu'ils  fentoient  de  luy  plaire  : 
celuy  d'Ithaque  luy  témoigna  au  contraire ,  que  n'ayant  ja- 
mais rien  aimé  ,  il  alloit  elfayer  à  vaincre  pour  fa  propre  fa- 
tisfadtion  ;  ce  qui  la  picqua  encore  davantage  ,  &  qui  l'en- 
gagea à  vouloir  foûmettre  un  cœur  déjà  alTez  foûmis  ,  mais 
qui  fçavoit  déguifer  fes  fentimens  le  mieux  du  monde. 

e«  «4  €«  t4H  t<«  ï=W  SB  f«      «M  as  6«  t«4  s»  »^ 

SCENE  PREMIERE. 
LA  PRINCESSE.    AGLANTE.  C  I  N  T  H  I  E. 
La  Princesse. 

OU  Y  ,  j'aime  à  demeurer  dans  ces paijîltles  lieux: 
On  rij  découvre  rien  qui  n'enchante  les  yeux  i 
Et  de  tous  nos  Valais  la  Jçaiiante  jlruBure 
Cède  aux  fmples  beautezj  qu'j  forme  la  nature. 
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Ces  jirhres ,  ces  Rochers ,  cette  Eau,  ces  Gazions  frais 

Ont  four  moj  des  affas  à  ne  Ujfer  jamais. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Je  chéris  comme  uohs  ces  retraites  tranquilles , 
0«  ton  fe  'vient  fàwver  de  l'emharas  des  Villes  : 
De  mille  objets  charmans  ces  lieux  fint  embellie  ; 
Et  ce  qm  doit  fur f rendre ,  efi  qu'aux  fortes  d'Elis, 
La  douce  fanion  de  fuir  la  multitude 
Rencontre  une  fi  belle  &  njajle  felttude. 
JVLais ,  à  vous  dire  vrai ,  dans  ces  jours  éclat  ans. 
Vos  retraites  icj  me  femhlent  hors  de  temfs; 
Et  c'ejl  fort  maltraiter  l'affareil  magnifique , 
Que  chaque  Prince  a  fait  four  la  fefie  fublique. 
Ce  fpeéiacle  fomfeux  de  la  courfè  des  Chars 
Devrait  bien  mériter  l'honneur  de  vos  regards. 

La  Princesse. 

Quel  droit  ont-ils  chacun  d'y  vouloir  ma  frefehce , 
Et  que  dois-je  afrés  tout  à  leur  magnificence  ? 
Ce  font  foins  que  froduit  l'ardeur  de  m'aquerir , 
Et  mon  cœur  efi  le  frix  qu'ils  veulent  tous  courir: 
IVLais  quelque  efj/oir  qui  fiate  un  frojet  de  la  forte , 
Je  me  tromferay  fort  ,fi  fat  un  d'eux  l'emforte. 

C  I  N  T  H  I  E. 

Jufques-à-quand  ce  cœur  veut-il  s' effaroucher 
Des  mnocens  dejjems  qu'on  a  de  le  toucher , 
Et  regarder  les  foins  que  four  vous  on  fe  donne , 
Comme  autant  d'attentats  contre  vofire  ferfonne  ? 
Je  fçaj  qu'en  défendant  le  farty  de  ï Amour , 
On  s'exfofè  cheZi  vous  à  faire  mal  fa  cour: 
JVLais  ce  que  far  le  fangfaj  l'honneur  de  vous  eUre , 
S'offofe  aux  duretez^  que  vous  faites  faroifire , 
Et  je  ne  fuis  nourrir  d'un  fiateur  entretien 
Vos  réfolutions  de  n  aimer  jamais  rien. 
Eft-il  rien  de  flus  beau  que  l'innocente fiâme , 
Qu'un  mente  éclatant  allume  dans  une  ame  ? 
Et  feroit-ce  un  bonheur  de  refpirer  le  jour , 
Si  d'entre  les  mortels  on  banmjfoit  l' Amour? 
Non , non , tous  les  flaifirs  fe  goûtent  a  le  fuivre  ; 
Et  vivre  fans  aimer ,  nefi  fas  froprement  vivre. 
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LE  dcflein  de  l'Autheureftoic  de  traiter  ainfi  toute  la  Co- 
médie :  mais  un  commandement  du  Roy  qui  preffa  cette 
affaire ,  l'obligea  d'aclievcr  tout  le  refle  en  profe ,  &  de  paf- 
fer  légèrement  fur  pluficurs  Scènes  ,  qu'il  auroit  étendues 
davantage ,  s'il  avoit  cû  plus  de  loilîr. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Pour  moy,ie  tiens  que  cette  pafion  efl  la  flm  agréable  arai- 
re de  la  -Vie  ;  qu'il  efk  necejfaire  d'aimer  ^  pour  viire  heureufe- 
ment  ;  &  que  tom  les  platjirs  font  fades ,  s'il  ne  s'y  mejle  un  feu 
d'amour. 

La  Princesse. 

Fouvez^-uoui  bien  toutes  deux,  eïtant  ce  que  njotu  e^tes  , pro- 
noncer ces  paroles  ?  Et  ne  de'uez.-voH!  pa-s  rougir  d'appujer  une 
pafionqui  nef  qu'erreur,  que  foiblejfe ,  &  qu'emportement,  & 
dont  tous  les  de/ordres  ont  tant  de  répugnance  avec  la  gloire  de 
noH-re  fexe?  fen  prétens  foûtenir  ï honneur  jufqii au  dernier  }no- 
?nent  de  ma  vie  ,  f0  ne  veux  point  du  tout  me  commettre  à 
ces  gens  qui  font  les  efclaves  auprès  de  nom  ,  pour  devenir  un 
pur  nos  tjrans.  Toutes  ces  larmes  ,  tom  ces  foùpirs  ,  tous  ces 
hommages  ,  tom  ces  rejpects  font  des  embufcbes  qu'on  tend  à  no- 
ftre  cœur  ,  f0  qui  fouvent  l'engagent  k  commettre  des  lâchetez,. 
Pour  moy,  quand  je  regarde" certains  exemples  ,  tt>  les  bajfefes 
épouvantables  où  cette  pafion  ravale  les  perfonnes  fur  qut  elle 
étend  fa  pmfance  ;  je  fins  tout  mon  cœur  qui  s'émeut  ;  &  je 
ne  puù  fouffrtr  qu'une  ame  qm  fait  prof f  ion  d'un  peu  de  fierté , 
ne  trouve  pat  une  honte  horrible  à  de  telles  foiblejfes. 

C  I  N  T  H  I  E. 

Eh  !  Madame ,  il  efl  de  certaines  foiblefes  qui  ne  fint  point 
honteufes  ,  fe'  qùil  ejl  beau  mefme  d'avoir  dans  les  plus  hauts 
degreX^de  gloire,  fefiere  que  vous  changerez,  un  jour  de  pen- 
fee  ;  &  s'il  pLiifi  au  Ciel,  nous  verrons  voftre  cœur  avant  cju't 
foit  peu  

La  Princesse. 


il 


^rrelîez 


<.^,  n'achevez,  pas  ce  fouhait  étrange  :  fay  une  hor- 
reur trop  invincible  pour  ces  fortes  d'abbaifemens  ;  &  fi  jamais 
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fefioù  cafable  àj  defiendre  ,  je  feroù  ferfinne  fans  'doute  à  ne 
me  le  foint  pardonner. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Prenez,  garde ,  Madame:  ï Amour  Jçait Je  venger  des  méfris 
que  l'on  fait  de  luj,  &  feut-eftre.. . . 

La  Princesse.' 

Non,non,ie  brave  tom  fes  traits i  ^  le  grand  pouvoir  qu'on 
luy  donne,  n'efi  rien  qu'une  chimère ,  qu'une  excufe  des  faibles 
cœurs,  qui  le  font  invincible ,  four  authorifer  leur  foiblejfe. 

C  I  N  T  H  I  E. 
Maù  enfin  toute  la  terre  reconnoifl  fa  fuij[ance,ûl  vous  voyez, 
que  les  Dieux  mefmes  font  ajfujettis  à  fin  emfire.  Onnousfatt 
voir  que  Jupiter  n'a  pas  aimé  pour  une  fou  ;  &  que  Diane  mef- 
me,  dont  vous  afeBez,  tant  ï  exemple,  n'a  pas  rougi  de  poufer  des 
foûpirs  d'amour. 

La  Princesse. 

Les  croyances  publiques  font  toujours  méfiées  d'erreur.  Les 
Dieux  ne  font  point  faits  comme -fe  les  fait  le  vulgaire  ;  & 
ce  fi  leur  manquer  de  refi>e£t,  que  de  leur  attribuer  les  foiblejfes 
des  hommes. 

SCENE     D  E  V  X  1  E  M  E. 

MORON.  LA  PRINCESSE.  AGLANTE. 
CINTHIE.  PHILIS. 

AG  L  A  N  TE. 

VI E  N ,  approche  Moron  ;  vien  nous  aider  à  défendre  l'A- 
mour contre  les  fentimens  de  la  Princeffe. 

La  Princesse. 

Voilà  voHre  partj  fortifié  d'un  grand  défenfeur. 

M  O  R  O  N. 

Mafoy,  Madame ,  je  croj  qu'après  mon  exemple  il  ri  y  a 
plus  rien  à  dire,  &  qu'il  ne  faut  plus  mettre  en  doute  le  pouvoir 
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de  l'^mmr.  fay  bravé  fis  armes  ajfez,  long-temps ,  &  fait  de 
mon  drôle  comme  un  autre  ;  mais  enfin  ma  fierté  a  baifié  toretUe, 
&  'VOHS  avez^  une  traîtrejfe  qui  m'a  rendu  plus  doux  qu'm 
jigneau.  Après  cela ,  on  ne  doit  plus  faire  aucun  firupule  d'ai- 
mer s  &  pmjque  faj  bien  pafié  par  là  ,  il  peut  bien  y  en  paffer 
d'autres. 

C  I  N  T  H  I  E. 
Quoj  !  Moron  Je  méfie  d'aimer  ? 

M  O  R  O  N. 

Fort  bien. 

C  I  N  T  H  I  E. 

St  de  vouloir  eRre  aimé? 

M  O  R  O  N. 

Et  pourcjuoy  non  ?  Eft-ce  qu'on  n'efi:  pas  affez^  bien  fait  pour 
cela  ?  Je  penfe  que  ce  vifage  eft  ajfezj  pajfable  ■  que  pour  le 
bel  air  ^  Dieu  mercj ,  nous  ne  le  cédons  à  perfonne. 

C  I*N  T  H  I  E. 

Sans  doute  ;  on  aurait  tort  

t*i  ViA  tm  im  es»  ssm  «s  ■it^  f*i  ■ssjh-     -am  ma-  tm  -m  «*j  B*i  ■ss»  s*}  «h  «s  e*j  SH 
SCENE     T  R  O  I  S  I  E'  M  E. 
LYCAS.    LA  PRINCESSE.  AGLANTE. 
CINTHIE.  PHILIS.  MORON. 

L  Y  c  A  s. 

MADAME,  le  Prince  vofire  l'ère  vient  vous  trouver 
icy,  tt)  conduit  avec  luj  les  Princes  de  Pyle ,  &  d'Itha- 
que, &  celuy  de  Meffene. 

La  Princesse. 

O  Ciel!  que  prétend-il  faire  en  -me  les  amenant?  Auroit-il 
réfolu  ma  perte,  &  voudroit-tl  bien  me  forcer  au  choix  de  quel- 
qu'un d'eux  ? 
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SCENE    Q_V  J  r  R  1  E  M  E. 
LE   PRINCE.    EURIALE.    A  R  I S  T  O  M  E  N  E. 
THEOCLE.  LA  PRINCESSE.  AGLANTE. 
CINTHIE.  PHILIS.  MORON. 
La  Princesse. 

SEIGNEUR,  je  vous  demande  la  licence  de  prévenir  far 
deux  paroles  la  déclaration  des  fenfées  que  njous  fowueZj 
a.'votr.  Il  y  a  d.cux  "veriteZj,  S  eigneur,  aufi  confiantes  l'une  que 
l'autre,  &  dont  je  fuis  vous  ajfeûrer  également.  L'une,  que  •vous 
avez.,  un  ahfolu  pouvoir  Jitr  moj  ,  ft)  que  votts  ne  fçauriez, 
m'ordonner  rien  ou  je  ne  réfonde  auptofl  far  une  oheijjance 
aveuale.  L'autre,  que  je  regarde  l'Hjmenée  amjï  que  le  tréfas, 
(0  qu'il  m'eft  imfojSible  de  forcer  cette  averfion  naturelle.  Me 
donner  un  marj ,  &  me  donner  la  mort,  c'efune  me/me  cbofi: 
fnais  voftre  volonté  va  la  fremiére  ,  &  mon  obeijfance  m'ejt 
bien  flm  chère  que  ma  vie.  Afrés  cela  farlezj.  Seigneurs  fro- 
r.oncezj  librement  ce  que  vous  voulez^. 

Le  Prince. 

Ma  Fille  ,  tu  m  tort  de  f  rendre  de  telles  allarmes ,  &  je  me 
plains  de  toy  qui  peux  mettre  dans  ta  pensée  que  je  fois  affez, 
mauvais  Pere,  four  vouloir  faire  violence  à  tes  fentmens ,  &  me 
fervir  tiranmquement  de  la  futjfance  que  le  Ciel  me  donne  fur 
toy.  Je  fouhatte  à  la  venté  que  ton  cœur  puijje  aimer  quel- 
qu'un. Tous  mes  vœux  feroient  fattsfatts ,  fi  cela  fouvoit  arri- 
ver s  &  je  naj  proposé  les  Feftes  &  les  feux  que  je  fats  célé- 
brer icy ,  qti afin  d'y  pouvoir  attirer  tout  ce  que  la  Grèce  a  d' il- 
lustre,  &  que  parmi  cette  noble  jeunejfe,  tu  fuiffes  enfin  rencon- 
trer où  arrefter  tes  yeux  ,  &  déterminer  tes  fensées.  Je  ne  de- 
mandée, dis- je  ,  au  Ciel  autre  bonheur ,  que  celuy  de  te  voir  un 
éfoux.J'ay,four  obtenir  cette  grâce , fait  encore  ce  matin  un  fà- 
crifice  à  Venus  ;  &  fi  je  fçau  bien  exfliquer  le  langage  des 
Dieux ,  elle  m'a  f  romis  un  miracle.  Mais ,  quoy-qu  il  en  fait ,  je 
veux  en  ufer  avec  toy  en  Pere ,  qui  chérit  fa  Fille.  Si  tu  trouves 
où  attacher  tes  vœux  ;  ton  choix  fera  le  mien ,  &  je  ne  confidere- 
ray  ny  intcrifis  d'Effat,  ny  avantages  d'alliance.  St  ton  cœur  de- 
meure fènfible  ;  je  ri entrefrendray  fomt  de  le  forcer.  Mais  au 
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moins  fou  comflaifante  aux  civilitez^  qu'on  te  rend ,  &  ne  mo- 
hlige  point  à  faire  les  excufis  de  ta  froideur.  Traite  ces  Princes 
a'vec  t'eftime  que  tu  leur  dois  ;  reçois  avec  reconnoifance  les  té- 
moignages de  leur  z^de;  viens  voir  cette  Courfi  où  leur  adref 
fe  va  paroifîre. 

T  H  E  O  C  L  E. 

Tout  le  monde  va  faire  des  efforts  four  remporter  le  prix  de 
cette  C  ourfe  :  mais ,  a  vous  dire  vrai,  j  ay  peu  d!  ardeur  pour  lavi- 
iloire,  puifque  ce  nef  pas  voftre  cœur  opu'ony  doit  dtjputer. 

Aristomene. 

Pour  moy,  çJ)(Cadame ,  vous  eftes  le  fui  prix  que  je  me  pro~ 
fe  par  tout.  Cep  vous  que  je  croy  dijputer  dans  ces  combats 
d'adrejfe  j  &  je  n'ajpire  maintenant  a  remporter  l'honneur  de 
cette  Courfe  ,  que  pour  obtenir  un  degré  de  gloire  qui  m'appro- 
che de  voïire  cœur. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Pour  moj ,  Madame  ,  je  n'y  vais  point  du  tout  avec  cette 
pensée.  Comme  fay  fit  toute  ma  vie  proffton  de  ne  rien  aimer, 
tous  les  foins  que  je  prens  ne  vont  point  oti,  tendent  les  autres, 
je  nay  aucune  prétention  fur  vofire  cœurs  &  l(  fitd  honneur  de 
la  Courfi  ejl  tout  l'avantage  oii  fafire. 

La  Princesse. 

D'où  fort  cette  fierté ,  oti  l'on  ne  s'attendoit  point?  Prince f es , 
que  dites-vous  de  ce  jeune  T  rince?  Avezj-vous  remarqué  de  quel 
ton  il  l'a  pris  ? 

A  G  L  A  N  T  E. 

//  efi  vrai  que  cela  efi  un  peu  fier. 

M  O  R  O  N. 

Ah  !  quelle  brave  botte  il  vient  là  de  luy  porter  I 

La  Princesse. 

Ne  troHvezo-vom  pas  qu'il  y  aurait  plaifir  d'abbaiffer  fion  or- 
gueil, (t)  de  fioumettre  un  feu  ce  cœur  qui  tranche  tant  du  brave  ? 

C  I  N  T  H  I  E. 

Comme  vous  eftes  accouftumée  à  ne  jamais  recevoir  que  des 

M  ij 
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hommages  &  des  adorations  de  tout  le  monde  ,  un  -compliment 
au  fien  doit  uons  Jitrprendre  a  la  mérité. 

La  Princesse. 

Je  vous  avoué  que  cela  ma  donné  de  l'émotion  ,  f0  que  je 
fouhaiterois  fort  de  trouver  les  moyens  de  chaflter  cette  hauteur. 
Je  n'avois  fas  heaucouf  d'envie  de  me  trouver  à  cette  Courjè  j 

mais  fj  veux  aller  exprés  ,       employer  toute  chofe  pour  luy 

donner  de  l'amour. 

C  I  N  T  H  I  E. 

Prenezj  garde  ,  Madame  ;  l'entreprifè  efl  periUeuJê  :  ^  lors 
qu'on  veut  donner  de  l'amour,  on  court  rijque  d'en  recevoir. 

La  Princesse. 

Ah  !  n  apprehendeX^rien ,  je  vous  prie  i  allons ,  je  vous  répons 
de  moj. 

Fin  du  deuxième  Ade. 


T  R  O  I  S  I  E'  M  E 
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TROIS  lE'ME  INTERMEDE. 

SCENE  PREMIERE. 
iM  O  R  O  N.    P  H  I  L  I  S. 
M  o  R  o  N. 
\_   H  I  L I  S ,  demeure  tcj. 

P  H  I  L  I  S. 
Non  j  laijfe-moy  fuivre  les  autres. 

M  O  R  O  N. 

Ah,  cruelle!  fi  cejloit  Tircis  qui  t'en  friajt,  tu  demeurerais 
bien  'uifie. 

P  HIL  I  S.  , 

Cela  Je  fourrait  faire  j  &  je  demeure  d'accord  que  je  trouve 
bien  mieux  mon  conte  avec  l'un  qu'avec  l'autre  :  car  il  me  di- 
vertit avec  fa  voix  s  &  toj ,  tu  ni  étourdis  de  ton  caquet.  Lors 
que  tu  chanteras  aufi-hien  que  luj ,  je  te  promets  de  t' écouter. 

M  O  R  O  N, 


P  H  I  L  I  S. 
M  o  R  o  N. 
P  H  I  L  I  S. 


Eh  !  demeure  un  pe 
Je  ne  fçaurois. 
De  grâce. 
Point ,  te  dis- je. 

M  O  R  O  N. 
ne  te  laijferay  point  aller. 

P  H  I  L  1  S. 

jih  !  que  de  façons. 

M  O  R  O  N. 
Je  ne  te  demande  qu'un  marnent  à  elfre  avec  toy. 


m 
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P  H  I  L  I  s. 

^  Et  bien ,  ouj  ;  jj  demeureray  ,  fourvei  que  tu  me  promette 
une  choje. 

M  O  R  O  N. 

Et  quelle? 

P  H  I  L  I  S. 
De  ne  point  parler  du  tout. 

M  O  R  O  N. 

Eh!  Phili}. 

P  H  I  L  I  s. 

\A  moins  que  de  cela,  je  ne  demeureray  point  avec  toj. 
M  O  R  O  N. 


Veux-tu  me . 


P  H  I  L  I  S. 

Laijfe-moj  aller. 

M  O  R  O  N. 
Et  hienjO/ij;  demeure ,  je  ne  diraj  mot, 
P  H  I  L  I  S. 

Prens-j  bien  garde  au  moins  ;  car  a  la  moindre  parole ,  je 
prends  la  fuite. 

MORON. 

s'cfSi'dr  •'  ^'^'^^  s  enfuit ,  &  je  ne  fçaurois 

scftcs.  l'attraper.  Voilà  ce  que  c'ejl.  Si  je  fçavois  chanter ,  f  en  ferais 
bien  mieux  mes  afjaires.  La  pluJjiArt  des  Femmes  aujourd' huj 
Je  laiffent  prendre  par  les  oreilles.  Elles  font  caufe  que  tout  le 
monde  fi  méfie  de  Mufique i  &  l'on  ne  reufit  auprès  d! elles,  que 
par  les  petites  chanfons ,  tB  les  petits  vers  qu'on  leur  fait  enten- 
dre. Il  faut  que  j  apprenne  à  chanter ,  pour  faire  comme  les  au- 
tres. Bon ,  voicj  jujiement  mon  homme. 
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SCENE     D  E  V  X  1  E  M  E. 
SATYRE.     M  O  R  O  N. 
Satyre, 


f  Aj  lit i  la* 


M  o  R  o  N. 


Ah!  Satyre  mon  ami,  tu, fçaù  bien  ce  que  tu  m'as  promis  il 
j  a  long-temfs  i  apfrens-moj  a  chanter,  je  te  prie. 

Satyre. 

fe  le  veux  }  mais  auparavant  écoute  une  chanfon  que  je 
'Viens  de  faire. 

M  O  R  O  N. 

lleffi  accoutumé  a  chanter ,  qu'il  ne  aurait  parler  d'autre 
façon.  Allons,  chante  i  f  écoute. 


Je  portais .... 
Vne  chanfon,  dis -tu? 
Je  port .... 


Satyre. 

M  o  R  o  N. 

Satyre. 

M  o  R  o  N. 
Vne  chanfon  a  chanter? 

Satyre. 

Je  port  

M  O  R  O  N. 
Chanfon  amour eufè ,  pefie. 

Satyre, 

JE  portais  dans  une  cage 
Deux  moinéaux  que  f  avais  pris  \ 
Lors  que  la  jeune  Claris 
Fit  dans  un  fomhre  bocage 
Briller,  à  mes  yeux  furpris , 
Les  purs  de  fon  beau  vifage. 
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Helas!  dis-je  aux  moineaux,  en  recevant  les  coufs 
De  [es  jeux  fi  fiavans  à  faire  des  conqueffes  : 
Confilejjvous ,  pauvres  petites  heBesj 
Celuj  qui  voui  a  pris,  efi  bien  pltu  pris  que  vom. 

Moron  ne  fut  pas  fatisfait  de  cette  Chanfon  ,  quoy-qu'il 
la  trouvait  jolie  :  il  en  demanda  une  plus  paflîonnée  ;  &  priant 
le  Satyre  de  luy  dire  celle  qu'il  luy  avoir  oiiy  chanter  quel- 
ques jours  auparavant ,  il  continua  ainfi. 

DANS  vos  chants  fi  doux , 
chant e^,. À  ma  bcUe, 
Oijeaux ,  chantezj  tom 
M.a  peine  mortelle  : 
Mais  fi  la  cruelle 
Se  met  en  courroux , 
Au  récit  fiàelle 

Des  maux  que  je  fens  pour  elle  : 
Otfiaux ,  taifez^-vous , 
Otfiaux ,  taifiT^-voM-s. 

Cette  féconde  Chanfon  ayant  touché  Moron  fort  fenfible- 
ment ,  il  pria  le  Satyre  de  luy  apprendre  à  chanter ,  ôc  luy 
dit: 

Ah ,  qiielle  efi  belle  !  apprens-là  moj. 


Satyre. 
Moron. 
Satyre. 

MORON. 


La,  la ,la ,  la. 
La ,  la,  la ,  la. 
Fa,  Fa,  Fa,  Fa. 
Fa,  toj-mefime. 

Le  Satyre  s'en  mit  en  colère;  &  peu  à  peu  fe  mettant  en 
pofture  d'en  venir  à  des  coups  de  poing  ,  les  Violons  repri- 
rent un  Air,  fur  lequel  ils  danfercnt  une  plaifanie  entrée. 

ACTE 
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ACTE     T  R  O  I  S  1  E'  M  E. 

^RGVMENT. 

LA  Princeffe  d'Elide  cftoic  cependant  dans  d'étranges  in- 
quiétudes. Le  Prince  d'Ithaque  avoit  gagné  le  prix  des 
Courlës.  Elle  avoit  dans  la  fuite  de  ce  divernUement  fait  des 
merveilles  à  chanter  &  à  la  danfe ,  fans  qu'il  paruil  que  ces 
dons  de  la  nature  ôc  de  l'art  euffent  cfté  quafi  remarquez  pat 
le  Prince  d'Itaque.  Elle  en  fit  de  grandes  plaintes  à  la  Prin- 
ceffe fa  parente.  Elle  en  parla  à  Moron  ,  qui  fit  palTer  cét  in- 
fenfible  pour  un  brutal.  Et  enfin  ,  le  voyant  arriver  luy-mef- 
me  ,  elle  ne  pût  s'empefcher  de  luy  en  toucher  fort  ferieufe- 
ment  quelque  chofe.  11  luy  répondit  ingénument  qu'il  n'ai- 
moit  rien  ;  &:  que ,  hors  l'amour  de  fa  liberté,  &  les  plaifirs 
qu'elle  trouvoit  fi  agféables  de  la  folitude  ôd  de  la  Chaffe ,  rien 
ne  le  touchoit. 

SCENE  PREMIERE. 

LA  PRINCESSE.    AGLANTE.  C  I  N  T  H  I  E. 
P  H  I  L  I  S. 

C  I  N  T  H  I  E. 

IL  ejl-  vray  ,  Madame ,  que  ce  jeune  Frime  a  fait  voir  une 
■idrejfe  non  corTmime  ;  &  (]tie  l'atr  dont  il  a  ^aru  a  ejlé  quel- 
que choji  de  fir^renxnt.  Il  fort  njMnqueur  de  celte  courfe  ; 
niaii  je  doute  fort  qu'il  en  forte  avec  le  mcfme  cœur  qu'il  y  a, 
porté.  Car  e>ifin  ,  niom  luj  avez,  tiré  des  traits  dont  u  tf  dif- 
ficile de  fe  défendre  ;  &  fins  parler  de  tout  le  rejie ,  la  grâce  de 
'voïlre  danfe ,  &  la  douceur  de  njoftre  voix  ont  eû  des  charmes 
aujourd'huy  à  toucher  les  plus  infnfibles. 

La  Princesse. 

Le  voiry  qui  s'entretient  avec  Moron  ;  mut  fçaurons  un  peu 
de  quoj  il  luj  parle.  Ne  rompons  point  encore  leur  entretien ,  & 
prenons  cette  route ,  pour  revenir  a  leur  rencontre. 
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SCENE    D  E  V  X  I  E  M  E. 
EURIALE.    MORON.  ARBATE. 

E  U  R  I  A  L  E. 

AH  !  Moron  ,  je  te^  ïanjom  -,  faj  efie  enchanté ,  &  jamaù 
tant  de  charmes  nom  frapj?é  tom  enfemhle  mes  jeux  & 
mes  oreilles.  Elle  ejt  adorable  en  tout  temps ,  il  ejl  'vraj  :  mais 
ce  moment  l'a  emporté  fur  tous  les  autres  ,  &  des  grâces  nou- 
velles ont  redouble  l'éclat  de  fis  beautez,.  Jamais  fin  vifiage  ne 
sejl  paré  de  pltts  vives  couleurs ,  nj  fies  yeux  ne  fie  fiont  armez, 
de  traits  plus  vtfis  ^  plus  perfans.  La  douceur  de  fia  voix  a  vou- 
lu fie  faire  paroijlre  dans  un  Air  tout  charmant  cruelle  a  daigné 
chanter  i  &  les  fions  merveilleux  quelle  formoit  ,pafiotent  jufiqu'au, 
fond  de  mon  ame  ,  &  tenoïent  tom  mes  fiens  dans  un  ravijfe- 
ment  à  ne  pouvoir  en  revenir.  Elle  a  fait  éclater  en  fuite  une 
difi?ofition  toute  divine  s  <t)  fis  pieds  amoureux  fur  ï émail  d'un 
tendre  ga^on  traçaient  dé  aimables  cara{feres ,  qui  m'enlevaient 
hors  de  moj-mefine  ,  &  m' attachaient,  par  des  noeuds  invincibles, 
aux  doux  ^  jufies  mouvemens ,  dont  tout  fin  corps  fiuivoit  les 
mouvemens  de  t harmonie.  Enfin ,  jamais  ame  n'a  eu  de  plm 
pmffantes  émotions  que  la  mienne  i(0  jay  penfié  plus  de  vingt  fois 
oublier  ma.  réfiolution  ,pour  me  jetter  à  fies  pieds ,  f0  luj  faire  un 
aveu  fincere  de  l'ardeur  que  je  fins  pour  elle. 

M  O  R  O  N. 

DonneZj-vom-en  bien  de  garde.  Seigneur ,  fi  voiis  m'en  vou- 
lez, croire.  V ous  avez^  trouvé  la  meilleure  invention  du  mon- 
de j  &  je  me  trompe  fort ,  ft  elle  ne  vous  réufiit.  Les  fmmes 
fiont  des  animaux  d'un  naturel  bicarré  :  nous  les  gaftons  par 
nos  douceurs  j  &  je  croj  tout  de  bon  que  nom  les  verrions  nous 
courir ,  fians  tous  ces  refiieéls  &  ces  fioûmifiions ,  où  les  hommes 
les  acoquinent. 

A  R  B  A  T  E. 

Seigneur  ,^  voicy  la  Princejfe,  qui  s'eft  un  peu  éloignée  de  fia 
fuite. 

M  O  R  O  N. 

Demeurez^  ferme,  au  moins ,  dans  le  chemin  que  vous  avez, 
frù.fe  m' en  vais  voir  ce  quelle  me  dira.  Cependant  protnenez^- 
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mous  icy  dans  ces  pentes  routes ,  fans  faire  aucun  fèmhlant  d'à-  ' 
'voir  envie  de  la  joindre  s  &  fi  'vom  ïabordezj  ,  demeurez, 
auec  elle  le  moins  qu'il  -vohs  fera  poftble. 

tiîH  «K  W      »J  i*J       ïiH  W  f** 

SCENE  TROISIEME. 
LA    PRINCESSE.  MORON. 

La  Princesse. 

U  as  donc  familiarité' ,  Aîoron  ,  avec  le  Prince  d'I- 

? 


T 


M  O  R  O  N. 

^h!  Madame,  il  j  along-tem^s  que  nom  mus  comoijfons. 

La  Princesse. 

D'où  vient  qu'il  n'eft  pas  venu  jufqu'icy,  (0  qu'il  a  pris  cette 
autre  route,  quand  il  ma  veùé? 

M  O  R  O  N. 

Cep  un  homme  bigarre,  qui  ne  fè  plaiji  qu'à  entretenir  fês 
fenfees, 

La  Princesse. 
Eft  ois-tu  tantoFt  au  compliment  qu'il  m'a  fait? 

M  O  R  O  N. 

Ouj,  Madame,  fj  eftois  ;  &  je  l'aj  trouvé  un  feu  imperti- 
nent ,  n'en  de'plaife  à  fa  Principauté. 

La  Princesse!' 

Tour  moj.je  le  confefe ,  Moron:  cette  fuite  ma  choquée; 
fay  toutes  les  envies  du  monde  de  l'engager ,  pour  rahbatre  un 
peu  fon  orgueil. 

Moron. 

Ma  foj.  Madame,  vous  ne  ferie'^pas  mal;  il  le  mériterait 
bien:  mais ,  à  vous  dire  vraj ,  je  doute  fort  que  vous  y  puif  ieTi^ 
réï^fir. 

La  Princesse. 

Comment!' 

O  ii 


jS  LesPlaisirs 

M  O  R  O  N. 

Comment  ?  cejl  le  plut  orgueilleux  petit  -vilain  que  njous  ayegj, 
jamais  -veû.  Il  luj  femhle  qu'tl  n'y  a  perfonne  au  monde  qui  le 
mente ,  f0  que  la  terre  n'efi  pat  digne  de  le  porter. 

La  Princesse. 

I    Maù  encore ,  ne  t'a-t-tl  point  parle'  de  moj? 

M  O  R  O  N. 

Luy  ?  non. 

La  Princesse. 
//  ne  t'a  rien  dit  de  ma  -voix,  &  de  ma  danfe? 

M  O  R  O  N. 

l'ai  le  moindre  mot. 

La  Princesse, 

Certes ,  ce  mépris  eft  choquant  ;  t0  je  ne  puis  Jàuffrir  cette  hau- 
teur étrange  de  ne  rien  ejiimer. 

M  O  R  O  N. 

//  n'eftime  t0  n'aime  que  luy. 

La  Princesse, 
//  n'y  a  rien  que  je  ne  fajfe ,  pour  le  foûmettre  comme  il  faut. 
M  o  R  O  N. 

Nums  n'avons  point  de  marbre  dans  nos  montagnes  qui  fait 
plus  dur ,  &  plus  infinfible  que  luy. 

La  Princesse, 

Le  voila. 

M  O  R  O  N. 

Voyez^-vous  comme  il  pajfe  fans  prendre  garde  à  'uous? 

La  Princesse. 

'  De  grâce,  Moron,  va  le  faire  avifer  que  je  fuis  icy ,  çSr"  /'o- 
hlige  a  me  venir  aborder. 

SCENE 
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SCENE     QJU  A  r  R  I  E  M  E. 

LA    PRINCESSE.   EURIALE.  MORON." 
A  R  B  A  T  E. 

M  o  R  o  N. 

SE  I  G  N  E  U  R ,  y'f  'VOM  donne  avis  que  tout  "va  bien.  La 
Princejfe  fouhaite  que  votif  l'abordtezj,  :  mais  fongezj  bien  à 
continuér  •vojlre  rôle  ;  &  de  peur  de  l'oublier,  ne  fijeT^fis  long' 
temps  avec  elle. 

LaPrincesse. 

P'oMf  ejles  bien  fiUtaire ,  Seigneur  j  &  ce/1  une  humeur  bien 
extraordinaire  que  la  vojtre,  de  renoncer  dwfi  à  nojtre  fc-xe^ 
de  fuir,  à  vojlre  âge ,  cette  galanterie,  dont  Jè  piquent  totts  vos 
pareils. 

E  u  R  I  A  L  E, 

Cette  humeur.  Madame ,  nejl  pas  fi  extraordinaire ,  qu'on 
rien  trouvafl  des  exemples  fans  aller  loin  d'tcj  ;  &  vous  ne  fçau- 
riez,  condamner  la  réjolution  que  j'aj  prife  de  n'aimer  jamais 
rien ,  fians  condamner  auj?i  vos  fi:ntimens. 

La  Princesse, 

Il  y  a  grande  différence  -,  &  ce  qui  fied  bien  à  un  fexe  ,  ne 
fied  pas  bien  à  l'autre.  Il  ef  beau  qu'une  femme  foit  tnfinfible , 
&  confèrve  fin  cœur  exempt  des  fiâmes  de  l'arnour  j  mau  ce  qui 
efl  vertu  en  elle ,  devient  un  crime  dans  un  homme.  Et  comme 
la  beauté  eft  le  partage  de  nofire  fexe  ,  vous  ne  f^aUneT^ne  nous 
point  aimer ,  fans  nous  dérober  les  hommages  qui  nous  font  deus, 
&  commettre  une  ojfenfi ,  dont  nous  devons  toutes  nom  rejfentir. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Je  ne  voj  pat ,  Madame ,  que  celles  qui  ne  veulent  point  ai' 
mer ,  doivent  prendre  aucun  interejl  à  ces  fortes  d'ojfenfes. 

La  Princesse. 

Ce  n'en  pas  une  raifon ,  S eigneur  ;  &  fans  vouloir  aimer ,  on 
ejl  toujours  bien- ai  Ce  d'eflre  aimée. 
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E  U  R  I  A  L  E. 

Pour  moy ,  je  ne  fuis  ^oi  de  mefme  ;  &  dans  le  dejjein  où  je 
fuis ,  de  ne  rien  aimer,  je  frais  fâché  d'ejire  aimé. 

La  Princesse. 

Et  la  raifen  ? 

E  U  R  I  A  L  E. 

C'efi  qu'on  a  obligation  à  ceux  qui  nous  aiment ,  que  je  fe- 
rais fâché  d'efre  ingrat. 

La  Princesse.  . 

Si  bien  donc ,  que  four  fuir  l'ingratitude ,  nom  aimeriez^  qui 
njous  aimer  oit? 

E  u  R  I  AL  E. 

Moj ,  Madame ,  point  du  tout.  Je  dis  bien  que  je  frais  fâ- 
ché d'eftre  ingrat  i  mais  je  me  réfoudrois  plâtofi  de  l'efre,  que 
d'aimer. 

La  Princesse. 

Telle  ferfonne  'vous  aimerait  feut-efire,  que  vofire  cœur. . . . 

E  u  R  I  A  L  E. 

Non,  Madame ,  rien  nef  capable  de  toucher  mon  cœur.  Ma 
liberté  ef  la  feule  maifireffe  à  qui  je  canfacre  mes  "vœux  ;  & 
quand  le  Ctel  emploierait  f  s  foins  à  compafer  une  beauté  par- 
faite ;  quand  il  alfembleroit  en  elle  tous  les  dans  les  plus  merveil- 
leux ,  t0  du  corps  &  de  ïame  j  enfin ,  quand  il  expofroit  à  mes 
yeux  un  miracle  d'efrit ,  d'adrejfe  ,  &  de  beauté ,  &  que  cette 
perfonne  rn  aimerait  avec  toutes  les  tendretés  imaginables  :  je 
vous  l'avoué  franchement ,  je  ne  ï aimerais  pas. 

La  Princesse. 

A-t-on  jamais  rien  vetl  de  tel? 

M  O  R  O  N. 

Fefie  fait  du  petit  brutal  ^  j'aurais  envie  de  luj  bailler  un 
coup  de  poing. 

La    Princesse,  parlant  en  foy. 

Cét  orgueil  me  confond  i  &  fay  un  tel  dépit,  que  je  ne  me 
fèns  pas. 


mÊm 
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.   MORON,  parlanc  au  Prince. 
B on,  courage ,  Seigneur  i  voilà  t^ui  ua  le  mieux  du  monde. 
Eu  R  I  ALE. 

jih!  Moron  ,  je  n'en  fuù  plm  ,  &  je  me  fuis  fait  des  efforts 
étranges. 

La  Princesse. 

C'efi:  avoir  une  infenfihilité  bien  grande ,  c^ue  de  parler  comme 
uom  faites. 

E  u  R  I  A  L  E. 

Le  Ciel  ne  m'a  ^asfait  d'une  autre  humeur.  Mais ,  Madame, 
j'interromps  vojire  promenade,  &  mon  respect  doit  m' avertir 
que  vom  aime\Ja  folttude. 
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SCENE    C  I N  Q__V  1  E'  M  E. 
LA  PRINCESSE.  MORON.  PHILIS.  TIRCIS. 
M  O  R  O  N. 
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L  ne  vous  en  doit  rien ,  Madame ,  en  dureté  de  cœur. 

La  Princesse. 

Je  donnerais  volontiers  tout  ce  que  faj  au  monde ,  pour  avoir 
davantage  d'en  triompher. 

M  o  R  O  N. 

Je  le  croj. 

La  Princesse. 
Ne  pourrois-tu  point,  Moron,  me  firvir  dans  un  tel  dejfein? 
M  O  R  O  N. 

Vous  fçavez,  bien ,  Madame ,  qut  je  fiiis  tout  à  vofire  fer- 
vice. 

La  Princesse. 

Parle-luy  de  moy  dans  tes  entretiens  ;  vante-luj  adroitement 
ma  perfenne,&  les  avantages  de  ma  natffance ;  (t)  tâche  d'ebran- 
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1er  fis  Jèntimens  3  far  la  douceur  de  c^uelque  ejfioir.  Je  te  per- 
mets de  dire  tout  ce  cjue  tu  'voudras ,  pour  tâcher  à  me  l'engager. 

M  O  R  O  N. 

LaijfeZj-moj  faire. 

La  Princesse. 

C'eFt  une  chofe  cjui  me  tient  an  cœur  ;  je  fiuhaite  ardemment 
qu'il  m'aime. 

M  O  R  O  N. 

//  eft  bien  fait ,  o'ùy ,  ce  petit  pendart-lk.  Il  a  bon  air ,  bonne 
phijlonomie  s  &  je  croy  qu'il  jèroit  ajfezj  le  fait  d'une  jeune 
Princeffe. 

La  Princesse. 

Enfin ,  tu  peux  tout  efperer  de  moy  ,  fi  tu  trouves  moyen 
d'enfiâmer  pour  moj  fion  cœur. 

M  O  R  O  N. 

.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  fie  puijfe  faire.  Mais ,  Madame,  s'il  ve- 
nait à  vous  aimer ,  que  fine Zj-vous ,  s'il  vous  plailfi 

La  Princesse. 

.y4h  !  ce  firoit  lors  que  je  prendrais  plaifir  à  triompher  pleine- 
ment de  fa  vanité ,  à  punir  fin  mépris  par  mes  froideurs ,  f0  à 
exercer  fvir  luj  toutes  les  cruautezo  que  je  pourrais  imaginer. 

M  O  R  O  N. 

//  ne  fie  rendra  jamais. 

La  Princesse. 
Âhl  Moron  ,  il  faut  faire  en  forte  qu'il  fe  rende. 
M  o  R  O  N. 

Non,  il  n'en  fera  rien  ;  je  le  cannois ,  ma  peine  fiera  inutile. 

LaPrincesse. 

Si  faut-il  pourtant  tenter  toute  chofi  j  <f)  éprouver  fi  fian  ame 
eft  entièrement  infinfible.  Allons,  je  veux  luy  parler ,  &  fitivre 
une  pensée  qui  vient  de  me  venir. 

Fin  du  troifiéme  A£te. 


QUATRIE'ME 


DE   L'IsLE   Enchante' E.  6i 
QUATRIEME  INTERMEDE. 

SCENE    P  K  E  M  I  E  R  E. 
P  H  I  L  I  S,    T  I  R  C  I  S. 

P  H  I  L  I  s. 

VI  EN,  Tircis,  Imfons-les  aller,  &  me  dis  un  feu  ton- 
martyre  de  la  façon  que  tujçaù  faire-  Il  y  a  long-temps 
que  tes  yeux  me  parlent  s  mais  je  fuis  plus  aife  d'ouïr  ta  voix. 

T  I  R  C  I  S  ca  chantant. 

TU  m' écoutes ,  helas  !  dans  ma  trifie  langueur  s 
Mais  je  n'en  fuis  faj  mieux ,  ô  beauté  fans  pareille  1 
Et  je  touche  ton  oreille , 
Sans  que  je  touche  ton  cœur. 

P  H  I  L  I  S. 


Va.'va,  cep  déjà  quelque  chofi  que  de  toucher  l'oreille,  fB  le 
temps  amené  tout.  Chante-moy  cependant  quelque  plainte  nou~ 
uelle  que  tu  ayes  composée  pour  moy. 
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SCENE    D  E  V  X  I  E  M  E. 
M  O  R  O  N.    P  H  I  L  I  S.  TIRCIS. 

M  O  R  O  N. 

H!  ah!  je  vous  y  prens ,  cruelle  ;  "oous  vom  écartez^  des 
^autres ,  pour  outr  mon  rival. 

P  H  I  L  I  S. 

Oui ,  je  m'écarte  pour  cela;  je  te  le  du  encore,  fe  me  plais  avec 
luj;  (0  l'on  écoute  volontiers  les  amans ,  lors  qu'ils  fe  plaignent 
aufi  agréablement  qu'il  fait.  Que  ne  chantes-tu  comme  luy  ?  je 
prendrais  plaifir  à  t'éconter- 

M  O  R  o  N. 

Si  je  ne  fçay  chanter,  je  fcay  faire  autre  chojej  &  quand.. . . 


61  LesPlaisirs 

P  H  I  L  1  s. 

Tats-toj  ;  je  veux  l'entendre.  Dis ,  Tircù ,  ce  que  m  wuiras. 

M  O  R  O  N.  . 

Ah  !  cruelle .... 

P  HIL  I  S. 
Silence ,  dis- je ,  ou  je  me  mettraj  en  colère. 

T  I  R  C  I  S. 

ARBRES  é^ais ,  &  'VOlii  preZj  émaillez^: 
La  beauté  dont  l'Hiver  vous  avait  dépouillez, , 
Par  le  Trintemps  vom  efi  rendue  : 
Vous  reprenez^  totu  vos  appas  j 
Mais  mon  ame  ne  reprend  pas 
La  joye ,  helasl  que  faj  perdue. 

M  O  R  O  N. 

Morbleu,  que  naj-je  de  la  voix.  Ah!  nature  maraïlre ,  pour- 
■quoj  ne  m'at-tu  pa-s  donné  de  quoy  chanter  comme  à  un  autre? 
P  H  I  L  I  S. 

En  vérité,  Tircis ,  il  ne  fe  peut  rien  de  plus  agréable  i  &  tu 
Remportes  fur  tous  les  rivaux  que  tu  as. 

M  O  R  O  N. 

Mais  pourquoj  efi-ce  que  je  ne  puis  ^as  chanter?  N'aj-je  pas 
tin  eïlomach,  un  gofier ,  t0  une  langue  comme  un  autre?  Oui, 
ouii  allons ,  je  veux  chanter  auft,  &  te  montrer  que  l'Amour 
fait  faire  toutes  chofés.  Voicj  une  chanfon  que  j 'aj  faite  pour  toj. 
P  H  I  L  I  S. 

Oui ,  dài  je  veux  bien  t' écouter  pour  la  rareté  du  fait. 

M  o  R  O  N. 
Courage ,  Moron  -,  il  n'j  a  qu'à  avoir  de  la  hardiejfe. 
M  o  R  o  N  chante. 

TO  N  extrême  rigueur 
S'acharne  fir  mon  coeur  ; 
Ah  !  Philis,  je  trépaffe: 
Daignes  me  fècourir  ; 
En  feras-tu  plm  grajfe 
De  ni  avoir  fait  mourir? 
Vivat,  Moron. 


DE   l'Isle   Encrant  e'e. 
P  H  I  L  I  s. 

Vvilà  qui  efl  le  mieux  du  monde.  Maù ,  Jvloron  ,  je  fou- 
haiterois  bien  d'avoir  la  gloire ,  que  quelque  Amant  fut  mort 
^our  moj.  C'ejl  un  avantage  dont  je  ri aj  point  encore  joui  ;  & 
je  trouve  que  f  aimerais  de  tout  mon  cœur  une  perfonne,  qui  m'ai- 
meroit  ajfez^  pour  fè  donner  la  mort. 

M  O  R  O  N. 

'Tu  aimerais  une  perjonne  qui  Je  tuëroit  pour  toj? 

P  H  I  L  I  S. 

Oui. 

M  O  R  O  N. 
//  ne  faut  que  cela  pour  te  plaire  ? 

P  H  I  L  I  s. 

Non. 

M  o  R  O  N. 

Voilà  quiefi  faits  je  te  veux  montrer  que  je  me  Jçaj  tuér 
quand  je  veux. 

T  I  R  c  I  S  chante. 

j4h!  quelle  douceur  extrême , 

De  mourir  pour  ce  qu'on  aime.  bis 

M  O  R  O  N. 

C'eïl  un  plaijir  que  vous  aurezj  quand  vous  voudrez^. 

T  I  R  c  I  S  chante. 

Qourage ,  Moron  j  meurs  promtement 
En  généreux  Amant. 

M  O  R  O  N. 

Je  vous  prie  de  vom^  mejler  de  vos  affaires ,  t0  de  me  laiffer  tuér 
à  ma  fmtaifie.  Allons ,  je  vais  faire  honte  à  tous  les  Amans. 
Tien,  je  ne  fuis  pas  homme  à  faire  tant  de  façons.  Voj  ce  poi- 
gnard s  frens  bien  garde  comme  je  vais  me  percer  le  cœur.  Je  ; 
fuis  vopre  fèrviteurj  quelque  niais. 

P  H  I  L  I  S. 

Allons ,  Tiras  ;  viens-t'en  me  redire  à  l'écho  ce  que  tu  m'ai 
chanté. 


"ircis. 
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ACTE    QUATR  I  E'  M  E. 

^RGVMENT. 

LA  Princefle  efperanc  ,  par  une  feinte,  pouvoir  découvrir 
les  fentimcns  du  Prince  d'Itaque  ,  elle  luy  iïc  confidence 
qu'elle  aimoic  le  Prince  de  Meffene.  Au  lieu  d'en  paroiftre  af- 
fligé,  il  lu)'  rendit  la  pareille,  &;  luy  fit  connoiftre  que  laPrin- 
ceffe  fa  parente  luy  avoir  donné  dans  la  veûëj  &  qu'il  la  de- 
manderoic  en  mariage  au  Roy  fon  Pere.  A  cette  atteinte  im- 
préveuë  cette  Princefle  perdit  toute  ia  confiance  ;  &  quoy- 
qu'elle  effaiall  à  fe  contraindre  devant  luy  ,  auflitofl;  qu'il  fut 
forci,  elle  demanda  avec  tant  d'empreflemcnc  à  fa  Confine  de 
ne  recevoir  point  les  fervices  de  ce  Prince,  &  de  ne  l'époufer 
jamais ,  qu'elle  ne  pût  le  luy  refufer.  Elle  s'en  plaignit  mef- 
me  à  Moron  ,  qui  luy  ayant  dit  affez  franchement  qu'elle  l'ai- 
moit  donc  ,  en  fut  chaflé  de  fa  prefence. 
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SCENE  PREMIÈRE. 
EURIALE.  LA  PRINCESSE.  MORON. 

L  A     P  R  I  N  C  E  s  s  E. 

PRINCE,  comme  jufques  -  icy  noM  avons  fait  paroijlre 
une  conformité  de  fentimens ,  &  que  li  Ciel  a  femblé  met- 
tre en  noMi  mefmes  attachemens  four  noftre  liberté ,  &  mefme 
averfton  four  ï Amour  ;  je  fuis  inen-aife  de  vom  ouvrir  mon 
cœur,  f0  clevom  faire  confidence  à' un  changement  dont  vous  fe- 
rezj  fùrpris.  J'aj  toujours  regardé  ï  Hymen  comme  une  chofe  af- 
feufe  ;  d  j'avais  fait  ferment  d'abandonner  plùtoft  la  vie ,  que 
de  me  réfoudre  jamais  à  perdre  cette  liberté  pour  qui  j'avois  des 
tendre fes  fi  grandes.  Mats  enfin,  un  moment  a  diftpé  toutes 
ces  réfôlmions.  Le  mérite  d'un  Prince  ma  fappé  aujourd'hui  les 
jeux  ;  &  mon  ame  tout  d'un  coup ,  comme  par  un  miracle ,  efi  de- 
venue fenfible  aux  traits  de  cette  pafûon  que  f  avais  toujours 
méprisée,  f  aj  trouvé  di  abord  des  raifons,pour  authorifer  ce  chan- 
gement &  je  puis  ï  appuyer  de  la  volonté  de  répondre  aux  ar- 
dentes foUicitations  d'un  Pere ,  &  aux  vœux  de  tout  un  Efiat  : 

mais. 


^^^^^^^^ 


DE  L' I  S  L  E  ENCHANTE'E.  6^ 
mais ,  a  vous  dire  vraj ,  je  fuis  en  feine  du  jugement  que  vom 
feregu  de  moj ,  t0  je  'voudrais  Jçavoir  fi  vom  condamnerez^  ,  on 
non ,  le  dejfein  que  j'aj  de  me  donner  un  Epoux. 

E  U  R  I  A  L  E. 

V om  pourriez^  faire  un  tel  choix ,  Madame,  que  je  l'ajfprou- 
"verois  fans  doute. 

La  Princesse. 
Qui  croyez^-vous ,  à  njoftre  anjis ,  que  je  •veuille  choifirï 

E  U  R  I  A  L  E. 

Si  feftois  dans  nioBre  cœur,  je  pourrais  •vous  le  dire  :  mais  com- 
me je  n'y  fuis  pas ,  je  riay  garde  de  'vom  répondre. 

La  Princesse. 

Devinezj ,  pour  'voir ,  f0  nommez,  quelqu'un. 

E  U  R  I  A  L  E. 

f 'aurais  trop  peur  de  me  tromper. 

La  Princesse. 

Mais  encore,  pour  qui  fouhaiteriez^-'uom  que  je  me  de'clarajfe  ? 

E  U  R  I  A  L  E. 

Je  fçaj  bien,  à  'vous  dire  'vray ,  pour  qui  je  le  fouh  altérais  : 
mais  a'vant  que  de  nt  expliquer ,  je  dois  fca'uoir  'vojire  pensée. 

La  Princesse. 

Et  bien ,  Prince ,  je  'veux  bien  'vous  la  décowvrir  :  je  fiiis  fèitre 
que  'vom  alleT^  approuver  mon  choix  i  &  pour  ne  'vohs  point  te- 
nir en  fufpens  da'vaMage ,  le  Prince  de  Mejfene  eH  celuy  de  qui 
le  mérite  s'eft  attiré  mes  'vœux. 

E  U  R  I  a  L  E. 

0  Ciell 

La  Princesse. 

Mon  invention  a  réufi,  Moran;  le  'voilà  qui  fe  trouble. 
M  O  R  O  N ,  parlanc 

i  u  Ptinccll't ,  luPnnCE,  â  la  Princcllc,  >u  Princt. 

Bon,  Madame.  Courage,  Seigneur.  Il  en  tient.  Ne  'vous 
défaites  pas. 

R 
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La  Princesse. 

Ne  trouve z^vouf  pas  que  fay  ratfen,  &  que  ce  Frince  a 
tout  le  mérite  cjnon  peut  avoir? 

M  O  R  O  N  au  Prince. 
Remettez^-voHS ,  &  fingeXji  répondre. 

La  Princesse. 
D'où  vient.  Prime,  que  vous  ne  dites  mot,    femhleXjnterdit  ? 
E  u  R  I  A  L  E. 

fe  le  fuis  à  la  vérité  :  &  ]  admire.  Madame ,  comme  le  Ciel 
a  pû  former  deux  ames  aufi  fimhlahles  en  tout  que  les  noftres  i 
deux  ames  en  qui  ton  ait  veu  une  plm  grande  conformité  de 
fèntimens  ,  qm  ayent  fait  éclater  dans  le  mefme  temps  une  refo- 
lution  à  braver  les  traits  de  ï  Amour  ,&  qm  dans  le  mefme  mo- 
ment ajentfait  paroifire  une  égale  facilité  à  perdre  le  nomdm- 
fenfibles.  Car  enfin.  Madame, puis  que  voftre  exemple  m'auto- 
rife  ,je  ne  feindrai  point  de  vous  dire  que  l'  Amour  aujourd'hui 
s'elî  rendu  maiïlre  de  mon  cœur ,  &  qu'une  des  Princeffes ,  vos 
coufines,  l' aimable  &  belie  Jglante,  a  renversé  d'un  coup  d'ceil 
tous  les  projets  de  ma  fierté.  Je  fuu  ravi.  Madame,  que  par 
cette  égalité  de  défaite  mw  n'ayons  rien  a  mus  reprocher  L'un 
&  l'autre;  (0  je  ne  doute  point ,  que  comme  je  vous  loué  infini- 
ment de  vofire  choix,  vous  n'approuviez^  aufii  le  mien.  Il  faut 
que  ce  miracle  éclate  aux  jeux  de  tout  le  monde ,  &  nom  ne  de- 
vons point  différer  à  nous  rendre  tom  deux  contens.  Pour  moj. 
Madame,  je  vous foUicite  de  vos  fuff rages  ,  pour  obtenir  celle 
que  je  fiuhaite ,  t0  vous  trouverez^  bon  que  faille  de  ce  fa4  en 
faire  la  demande  au  Prince  voftre  Pere. 

M  O  R  O  N. 
Ah  digne!  ah  brave  cœur! 
«4  w»  t*s    «S  î*J    im    «s- 1«-  nm  ««■  m  wi  œ  4*j  m    ■£«  «h-  *«■  «w-  ^  f*» 
SCENE     D  E  V  X  I  F  M  E. 
LA    PRINCESSE.  MORON. 
La  Princesse. 

AH!  Ml)ron,je  n'en  puis  plus  ;  f0  ce  coup ,  que  je  n  attendais 
pas ,  triomphe  abfolument  de  toute  ma  fermeté. 


DE    L'  I  S  L  E   E  N  C  H  A  N  T  E'  E. 
M  O  R  O  N. 

//  efl  way  que  le  coup  eft  Jùrfrenant  ;  &  fanjou  cru  d'a- 
hord  que  vofire  Jtratageme  avait  fait  fin  ejfet- 

La  Princesse. 

!  ce  mefi  un  dépit  a  me  defijpeyer ,  qu'une  autre  ait  l'a- 
Dantage  de  fiùmettre  ce  cœur  que  je  noulois  fiûmettre. 

i*î  HH  t3«  ■aï  ttjiJi  fsm  'em  SiH-  f*)-  VtH  fsm  'SH-  im  6*3-  m      t*i  t**  S«  t*5      t**  «H  «H  6*î 

SCENE  TROISIEME. 
LA  PRINCESSE.  AGLANTE.  MORON. 
La  Princesse. 

PRINCESSE  ,faj  à  voMf  prier  d'une  chofe ,  qu'il  faut  ahfo- 
lument  que  vom  maccordiel^  Le  Prince  a  Ithaque  'vous 
aime ,  &  veut  vous  demander  au  Prince  mon  Pere. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Le  Trince  d'Ithaque ,  Madame! 

La  Princesse. 

Oui  i  il  vient  de  m'en  ajfeûrer  luj-mefme ,  &  m'a  demandé 
mon  fujfrage  pour  vous  obtenir  :  maù  je  vous  conjure  de  rejet- 
ter  cette  ^ropofition ,  &  de  ne  point  prejier  l'oreille  à  tout  ce  qu'il 
pourra  vous  dire. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Mais ,  Madame ,  s'il  eftoit  vraj  que  ce  Prince  m'aimaB  ef- 
feUivement ,  pourquoy ,  n'ayant  aucun  dejfein  de  vous  engager , 
ne  voudriezs-vous  pas  foujfrtr  

La  Princesse. 

Non ,  biglante ,  je  vous  le  demande  ;  faites  -  moj  ce  plaifir  , 
je  vouf  prie,  ft)  trouvez^  bon  que  n'ajant  pù  avoir  l'avantage 
de  le  fbumettre ,  je  luj  dérobe  la  joje  de  vous  obtenir. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Madame ,  il  faut  vous  obéir  ;  mais  je  croirois  que  la  con- 
quefe  d'un  tel  cœur  ne  ferait  pas  une  viStoire  à  dédaigner. 

La  Princesse. 

Non,  non,  il  ri  aura  pas  la  joje  de  me  braver  entièrement. 

R  ij 
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SCENE     Q_V  A  r  R  I  Ë  M  E. 

ARISTOMENE.    MORON.  LA  PRINCESSE. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Aristomene. 

MA  D  A  M  E ,  viens  a  -vos  pieds  rendre  grâce  a  l' Amour 
de  mes  heureux  deftins  ,  &  vous  témoigner  avec  mes 
tranjports ,  le  rejfenfment  ou.  je  fuis ,  des  hontez^  furprenantes 
dont  vous  daignezj  favortfer  le  plus  fournis  de  vos  captifs. 


Comment  ? 


La  Princesse. 


Aristomene. 


Le  Prince  d'Ithaque ,  Madame,  vient  de  m'ajfeùrer  tout  à 
theure  que  voflre  cœur  avait  eû  la  bonté  de  s'expliquer  en  ma 
faveur  ,  fuf  ce  célèbre  choix  qu  attend  toute  la  Grèce. 

La  Princesse. 

//  vous  a  dit  au  il  tenait  cela  de  ma  bouche  ? 


Aristomene. 


Oui,  Madame. 

La  Princesse. 

C'eft-  un  e'tourdj  ;  ^  vam  efles  un  peu  trop  crédule ,  Prince , 
d'ajouter  fay  Çi  pramtement  a  ce  qu'il  vous  a  dtt-  Une  pareille 
nouvelle  mériterait  bien  ,  ce  me  femble ,  qu'on  en  doutaïl  un  peu 
de  temps  ;  (0  c'eft  tout  ce  que  vam  pourriez^  faire  de  la  croire ,  fi 
je  vam  l'avois  dite  moj-mefme. 

Aristomene. 
Madame,  fi  fay  e^é  trop  pramt  à  me  perfùader  

L  A    P  R  I  N  C  E  S  s  E. 

De  grâce ,  Prince ,  brifons-là  ce  difcours  i  ^  fi  vous  voulez, 
m  obliger  ,^fauffrez,  que  je  fuijfe  jouir  de  deux  rnomens  de  foli- 
tnde. 

SCENE 
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SCENE    C  I N  Q^V  I  E  M  E. 
LA  PRINCESSE.  AGLANTE.  MORON. 
La  Princesse. 

AH  !  o^u'en  cette  a-vanture ,  le  Ciel  me  traite  avec  une  ri- 
gueur étrange  l  Au  moins ,  Princejfe ,  fewveneZj-'VOMs  de  let 
prière  que  je  njoin  aj  faite. 

A  G  L  A  N  T  E. 

Je  'VOUS  l'ay  dit  déjà.  Madame  ;  il  faut  vous  ohé'ir. 
M  O  R  O  N. 

Çi^ais  ,  Madame,  s  il  vom  aimait,  "vom  rien  •voudriezj 
point  ;  &  cependant  vous  ne  'voulez^  pas  qu'il  Jott  à  un  autre. 
C'ejl  faire  jufiement  comme  le  chien  du  Jardinier. 

La  Princesse. 

Non  ,  je  ne  puis  foujfrir  qu'il  fait  heureux  avec  une  autre  ; 
&  flla  chojè  efloit ,  je  croj  que  fen  mourroii  de  déplatjir. 

M  o  R  O  N. 

C>^<*  foj ,  Madame ,  avouons  la  dette  :  vota  voudriez^  qu'il 
fut  à  vous  ;  dans  toutes  vos  aéîions ,  il  eft  aifé  de  voir  que 
vous  aimezj  un  peu  ce  jeune  Prince. 

La  Princesse. 

Ç^hCoj ,  je  l'aime?  O  Ciel!  je  l'aime?  Avez^-vous  l'infolence 
de  prononcer  ces  paroles?  Sortez^  de  ma  veû'é,  impudent,  &  ne 
vous  prefèntezj  jamais  devant  moj. 


C:^adame. 


M  O  R  O  N. 


La  Princesse. 


RetireZj-vous  d'icj  jvous  dis-je ,  ou  je  vous  en  feraj  retirer 
d'une  autre  manière. 

M  O  R  O  N. 
Ma  foj  fin  cœur  en  a  fa  provifton ,  &  .... 


Il rencoD' 
Itc  un  re- 
gard dt  la 
PlinccITe, 
qui  l'obli- 
ge à  fc  re- 
(iicr. 
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SCENE  SIXIEME. 
LA  PRINCESSE. 

DE  queUe  émotion  inconnue  fens-je  mon  cœur  atteint  ?  & 
quelle  inquiétude  fecrette  eft  -venu  troubler  tout  d'un  coup 
la  tranquillité  de  mon  ame'^  Ne  Jeroit  -  ce  point  aufi,  ce  qu'on 
'vient  de  me  dire ,  &  fans  en  rien  Jça-voir ,  ri  aimerait- je  point  ce 
jeune  Prince  ?  Ah  !  fi  cela  efioit ,  je  ferais  ferfi)nne  à  me  defijpe- 
rer  :  mais  il  eji  impofiible  que  cela  fe)it ,  t0  je  "voy  bien  que  je  ne 
puis  pas  ï aimer.  Quoj  ,  je  ferais  capable  de  cette  lâcheté  !  f  aj 
'veû  toute  la  Terre  à  mes  pieds ,  aveclaplm  grande  infènfibilité 
du  mande.  Les  relpecis ,  les  hommages  &  les  foùmtftons  riant 
jamais  pu  toucher  mon  ame:  &  la  fierté  &  le  dédain  en  auraient 
triomphé ifay  méprisé  tous  ceux  qui  m'ont  aimée:  &  f  aimerais 
le  feul  qui  me  méprtfel  Non ,  non ,  je  fçaj  bien  que  je  ne  l'aime 
pas.  Jl  riy  a  pas  de  raifon  à  cela.  IVLau  fit  ce  riefi  pas  de  l'a- 
mour que  ce  que  je  fins  maintenant ,  qu'efi-ce  donc  que  ce  peut 
efire  ?  Et  d'oit  vient  ce  poifon  qui  me  court  par  toutes  les  -veines, 
&  ne  me  laijje  point  en  repas  auec  moj  -  mefrne  ?  Sors  de  mon 
cœur,  qui  que  tu  foù ,  ennemi  qui  te  caches  i  attaque-moj  vifi- 
hlement ,  &  deviens  à  mes  jeux  la  plus  ajfreufe  hefie  de  tom  nos 
hais ,  afin  que  mon  dard  f£  mes  fiéches  me  puijjent  défaire  de  toj. 
O  vaus ,  admirables  perfonnes ,  qui  par  la  douceur  de  vos  chants 
avezj  l'art  d'adoucir  les  plm  fâcheufes  inquiétudes ,  approchez^- 
vousd'icj,  de  grâce  s  &  tâchez,  de  charmer  avecvafire  mufique 
le  chagrin  où  je  fuis. 


Fin  du  quatrième  A£le. 


DE     L'  I  S  L  E    E  N  C  H  A  N  T  E'  E.  yi 

CINQUIE'ME  INTERMEDE. 

CLIMENE.  PHILIS. 

C  L  I  M  E  N  E. 
^^HerE  PhUù ,  dis  -  moj ,  c^ue  crois -tu  de  l'Amour? 

P  H  I  L  I  s. 

Toj-mefme ,  qu'en  crois-tu  ,  ma  compagne  fidelle? 

C  E  I  M  E  N  E. 

On  m'a  dit  que  fa  filme  efi;  pire  qu'un  Vautour  i 
Et  qu'on  foujfre  en  aimant  une  peine  cruelle. 

P  H  I  L  I  s. 

On  m'a  dit  qu'il  n'efi  point  de  papon  plus  belle  s 
Et  que  ne  pas  amer,  c'efi  renoftcer  au  jour. 

C  L  I  M  E  N  E. 

A  qui  des  deux  donnerons -nom  'victoire? 

P  H  I  L  I  S. 

Quen  croirons-nous ,  ou  le  mal ,  ou  le  bien?  i 

Climene  &  P  HI  L  I  s,  enfemble. 

Aimons  :  c'efi  le  'vraj  moyen 
De  f  avoir  ce  qu'on  en  doit  croire. 

P  H  I  L  I  S. 

Clork  vante  par  tout  l' Amour  &  fès  ardeurs. 

C  L  I  M  E  N  E. 

Amarante  pour  luj  verfè  en  toits  lieux  des  larmes. 

P  H  I  L  I  S. 

Si  de  tant  de  tour  mens  il  accable  les  coeurs. 
D'où  Vient  qu'on  aime  à  luy  rendre  les  armes  ? 

S  ii 
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C  L  I  M  E  N  E. 

Si  faflâme  ,  Philif,  efi  Ji  pleine  de  charmes , 
Tourcjuoj  mus  défend -on  d'en  goûter  les  douceurs? 

P  H  I  L  I  S. 

A  c^ui  des  deux  donnerons -nopn  'viBoire? 

C  L  I  M  E  N  E, 

Qu'en  croirons -nous ,  ou  le  mal,  ou  le  bien? 

Toutes  deux  ensemble. 

Aimons:  c'efi  le  'vraj  moyen 
De  ffavoir  ce  qu'on  en  doit  croire, 

La  Princeffe  les  interrompit  en  cc't  endroit ,  ôc  leur  dit  : 

Achevez^  feules  fl  vous  voulez,,  je  ne  fçaurois  demeurer  en 
repos;  t0  quelque  douceur  qu'ayent  vos  chants, ils  ne  font  que  re- 
doubler mon  inquiétude. 


ACTE 


DE    L'IslE  ENGHANTE'E. 
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ACTE    C  1  N  QJJ  I  E'  M  E. 

K  G  V  M  E  N  T. 

IL  fe  pafToit  dans  le  cœur  du  Prince  de  Meffene  des  chofcs 
bien  différences.  La  joie  que  luy  avoic  donné  le  Prince 
d'Ithaque,  en  luy  apprenant  malicicufemenc  qu'il  eftoit  aimé 
de  la  Princeffe  ,  l'avoit  obligé  de  l'aller  trouver  avec  une  in- 
confideration  ,  que  rien  qu'une  extrême  amour ,  ne  pouvoir 
excufer  ;  mais  il  en  avoir  efté  receii  d'une  manière  bien  diF- 
ferentc  à  ce  qu'il  efperoit.  Elle  luy  demanda ,  qui  luy  avoir 
appris  cette  nouvelle.  Et  quand  elle  eût  fceû  que  ç'avoic  cfté 
le  Prince  d'Ithaque  ,  cette  connoiffance  augmenta  cruellement 
fon  mal ,  &c  luy  fit  dire,  à  demi  defelperée,  c'cil  un  étourdi; 
&  ce  mot  étourdit  fi  fort  le  Prince  de  Meffene  ,  qu'il  fortit 
tout  confus ,  fans  luy  pouvoir  répondre. 

La  Princeffe  d'un  autre  cofté  alla  trouver  le  Roy  fon  Pere, 
qui  venoit  de  paroiftre  avec  le  Prince  d'Ithaque  ,  &  qui  luy 
témoignoit,  non-feulement  la  joie  qu'il  auroit  eûc  de  le  voir 
entrer  dans  fon  alliance  ,  mais  l'opinion  qu'il  commençoit 
d'avoir  que  fa  fille  ne  le  haïffoit  pas.  Elle  ne  fut  pas  plûtoft 
auprès  de  luy,  que  fe  jettant  à  fes  pieds,  elle  luy  demanda, 
pour  la  plus  grande  faveur  qu'elle  en  puft  jamais  recevoir, 
que  le  Prince  d'Ithaque  n'époufaft  jamais  la  Princeffe.  Ce 
qu'il  luy  promit  folcnnellement.  Mais  il  luy  dit  que  fi  elle  ne 
vouloit  point  qu'il  fîrt  à  une  autre ,  il  falloir  qu'elle  le  prift 
pour  elle.  Elle  luy  répondit,  il  ne  le  voudroit  pas;  mais  d'u- 
ne manière  fi  paffionnée  ,  qu'il  elloit  aifé  de  connoiftre  les 
fentimens  de  fon  cœur.  Alors  le  Prince ,  quittant  toute  forte 
de  feinte  ,  luy  confeffa  fon  amour  ,  &  le  ftratageme  dont  il 
s'elloit  fervi,  pour  venir  au  point  où  il  fe  voy oit  alors ,  par  la 
connoiffince  de  fon  humeur.  La  Princeffe  luy  donnant  la 
main,  le  Roy  fe  tourna  vers  les  deux  Princes  de  Meffene  &  de 
Pyle  ,  &  leur  demanda  fi  fes  deux  parentes ,  donc  le  mérite 
n'eftoit  pas  moindre  que  la  qualité  ,  ne  feroicnc  poinc  capa- 
bles de  les  confolcr  de  leur  difgracc.  Ils  luy  répondircnr  que 
l'honneur  de  fon  alliance  faifanc  tous  leurs  fouhaics ,  ils  ne 
pouvoienc  cfpercr  une  plus  hcurcufe  fortune.  Alors  la  joie 
fut  fi  grande  dans  le  Palais,  qu'elle  fe  répandit  par  tous  les  en- 
virons. 
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SCENE  PREMIERE. 

LE    PRINCE.    EURIALE.  MORON. 
AGLANTE.    C  I N  T  H  I  E. 

M  O  R  O  N. 

OU ï ,  Seigneur ,  ce  neft  ^o'tnt  raiRerie ,  j'en  fuis  ce  qu'on 
appelle  difgracte'.  Il  m'a  falu  tirer  mes  chauffes  atd,  plm 
'Vifte  i  &  jamais  -vom  riavezj  veiî  un  emportement  -plm  brufque 
que  le  Jien. 

Le  Prince. 

"  Ah  !  Prince ,  que  je  devrai  de  grâces  à  ce  jlratageme  amou- 
reux,  s'il  faut  qu'il  ait  trouvé  le  fecret  de  toucher  fon  cœur! 
E  U  R  I  A  L  E. 

Quelque  chofe ,  Seigneur ,  que  l'on  vienne  de  vous  en  dire ,  je 
n'oje  encore ,  four  moy ,  me  jlatter  de  ce  doux  ejpoir  :  mais  enfin, 
fi  ce  nejl  fas  à  moy  trop  de  témérité ,  que  d'ojér  afiArer  à  l'hon- 
neur de  vojire  alliance  ;Jî  ma  perfonne,  &  mes  EJtats  

Le  Prince. 

Prince  ,  n'entrons  point  dans  ces  complimens.  Je  trouve  en 
vous  de  quoj  remplir  tous  les  fouhaits  d'un  pere  s  &  fi  vous  avezj 
le  cœur  de  ma  fille ,  il  ne  vom  manque  rien. 

**5  i*!  m  S**  i*S>  ■S*'}  -Ht*  SK-  £«■      4*!-  m      *îH  SaH-  ''^  **î-  *iS  ^  «S  f** 

SCENE     D  E  V  X  1  E  M  E. 
LA    PRINCESSE.    LE   PRINCE.  EURIALE. 
AGLANTE.  CINTHIE.  MORON. 

OLa  Princesse. 
Ciel!  que  vois-  je  icj  ? 

Le  Prince. 

Oui,  l'honneur  de  voHre  alliance  m'ejl  d'un  prix  tres-confi- 
derahle  ;  ^  je  foufcris  aifément  de  tous  mes  Jkfifirages  à  la  de- 
mande que  vom  me  faites. 

La  Princesse. 

Seigneur,  je  me  jette  à  vos  pieds ,  pour  vous  demander  une 
grâce.  Vom  m'avez^  toujours  témoigné  une  tendrejj'e  extrême  s 
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&  je  croy  nom  de'votr  bien  plus  far  les  bontezj  que  Dom  m'a- 
'veZj  fait  'voir,  que  par  le  jour  que  n)otis  m'a'vez,  donné.  Alais, 
fi  jamais  pour  moj  vous  anjez^  eû  de  l' amitié  ,  je  'vottf  en  de- 
mande aujourd'hui  la  plus  fenfihle  preuve  que  •vous  me  pui^iez^ 
accorder  i  ceHr  de  n'écouter  point ,  Se'gneur,  la  demande  de  ce 
Prince ,  &  de  ne  pm  foujfnr  que  la  r  rincejfe  Jglante  fiit  unie 
avec  luj. 

Le  Prince. 

Et  par  quelle  raifon,  ma  Fille ,  voudrois-tu  t'oppofer  à  cette 
union  ? 

La  Princesse. 

l^ar  la  raifon  ,  que  je  hais  ce  Prince  j  ^  que  je  veux  ,  fî  je 
puis ,  traverfer  fes  dejfeins. 

Le  Prince. 
Tu  le  hais ,  ma  Fille? 

La  Princesse. 
Oui ,  &  de  tout  mon  cœur ,  je  vous  l'avoué. 

L  E   P  R  I  N  C  E. 
€t  que  t'a- 1- il  fait? 

La  Princesse. 

//  ma  méprisée. 

Le  Prince. 

Et  comment? 

La  Princesse. 

//  ne  m' a  pas  trouvée  ajfez,  bien  faite, pour  m'adreffer  fes  vœux. 

Le  Prince. 

Et  quelle  offènjè  te  fait  cela?  Tu  ne  veux  accepter  perfenne? 

La  Princesse. 

N'importe  ,  il  me  devait  aimer  comme  les  autres ,  me  laif 
fer,  au  moins,  la  gloire  de  le  refufer.  Sa  déclaration  me  fait  un 
affront  i  &  ce  m'eft  une  honte  fenfihle ,  qu'à  mes  jeux,  &  au 
milieu  de  vofre  Cour,  il  a  recherché  une  autre  que  moy. 

Le  Prince. 

Mais  quel  interejt  dou-tu  prendre  à  luy  ? 
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La  Princesse. 

J'en  frens ,  Seigneur ,  à  me  'venger  de  fin  mépris  ;  &  comme 
jejçay  bien  quil  aime  Aglante  aiiec  beaucoup  à' ardeur ,  je  neux 
tmfefcher ,  s'il  -vous  platjt,  qu'il  ne  fiit  heureux  a-vec  elle. 
Le  Prince. 
Cela  te  tient  donc  bien  au  cœur? 

La  Princesse. 

Oui,  Seigneur ,  fins  doute  i  t0  s'il  obtient  ce  qu'il  demande , 
'VOUS  me  nerreZj  expirer  à  'vos  jeux. 

Le  Prince. 

Va,  'va,  ma  fille ,  a'voue  franchement  la  chofie.  Le  mérite  de 
ce  Prince  t'a  fait  owurir  les  yeux  j  &  tu  l'aimes  enfin  ,  quoj- 
que  tu  puijfes  dire. 

La  Princesse. 
Moj ,  Seigneur! 

Le  Prince. 

Oui,  tu  l'aimes. 

La  Princesse. 

fie  taime ,  dites  -  'vous  ,  f0  •vous  m'imputez,  cette  lâcheté?  O 
Ctel!  quelle  eft  mon  infortune? Puu-je  bien,  fians  mourir ,  enten- 
dre ces  paroles  s  &  faut-  il  que  je feu  fi malheureufi ,  qu'on  me 
fioupçonne  de  ï  aimer?  Ah  \  fit  c'efioit  un  autre  que  'Vous,  Sei- 
gneur, qui  me  tint  ce  difiours ,  je  ne  fiçaj  pas  ce  que  je  ne  ferois 
point. 

Le    P  R  I  N  C  E. 

Et  bien ,  oui ,  tu  ne  ï  aimes  pas.  Ti*  le  hais ,  fj  confiens  i  & 
je  'Veux  bien,  pour  te  contenter , qu'il  n'époufie  pas  la  Princejfe 
Aglante. 

La  Princesse. 

Ah!  Seigneur ,  'vous  me  donnez,  la  'vie. 

Le  Prince. 

Mais  ,  afin  d'empe ficher  qu'il  nepuijfe  jamais  efire  a  elle  ,  il 
faut  que  tu  le  prennes  pour  toj. 

La  Princesse. 

Vous'vous  mocquezj ,  Seigneur  s  f0  ce  n'ejl  pas  ce  qu'il  demande. 

EURIALE. 
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Pardonnez^-moy ,  Madame  :  je  fùù  ajfez>  téméraire  pour  cela; 
&  je  frens  à  témoin  le  Prince  vojlre  Pere,  fi  ce  n'efi  fas  njom 
que  j'aj  demandée.  C'eft  trop  vous  tenir  dans  î erreur  ;  il  faut 
lever  le  mafque,  &,  deufiezj-'vom  'vom  en  prévaloir  contre  moy, 
découvrir  à  vos.jeux  les  véritables  fenttmens  de  mon  cœur,  je 
riay  jamais  aimé  que  vous  ,  (0  jamais  je  n'aimerai  que  vom. 
C'efl  vous ,  Madame ,  qui  m'avez,  enlevé  cette  qualité  d'infen- 
fible ,  que  favois  toujours  affeliée  ;  &  tout  ce  que  j'aj  vous 
dire ,  ri  a  cfié  qu'une  feinte ,  qu'un  mouvement  fecret  nia  tnfjii- 
rée ,  &  que  je  riay  fkivie  qu'avec  toutes  les  violences  imagma- 
lles.  Il  fallait  quelle  ceffafi  bientofi ,  fans  doute  ;  &  je  m'étonne 
feulement  quelle  ait  pâ  durer  la  moitié  d'un  jour:  car  enfin  je 
mourais ,  je  brûloir  dans  l'ame ,  quand  je  vous  déguifois  mes  fen- 
timens ,  &  jamais  cœur  ri  a  foufiert  une  contrainte  égale  à  la 
mienne.  Que  fi  cette  feinte ,  Madame ,  a  quelque  chofe  qui  vous 
offènfe ,  je  fuis  tout  prefi  de  mourir  pour  vous  en  venger.  Vopis 
n'avez^  qu'a  parler,  &  ma  main  fur  le  champ  fera  gloire  d'exé- 
cuter l'jirreHr  que  vous  prononcerez.,. 

La  Princesse. 

2<ion ,  non ,  Prince ,  je  ne  vous  fçay  pas  mauvais  gré  de  m'a- 
voir  abusée  i  &  tout  ce  que  vous  m'avezj  dit ,  je  l'aime  bien 
mieux  une  feinte ,  que  non  pas  une  vérité. 

L  E  P  R  I  N  c  £. 

Si  bien  donc,  ma  fille,  que  tu  veux  bien  accepter  ce  Prince 
pour  éfoux? 

La  Princesse. 

Seigneur ,  je  ne  fiay  pas  encore  ce  que  je  veux.  Donnezj-moj 
le  temps  d'j  fonger ,  je  vous  prie ,  &  m'épargnez^  un  peu  la  con- 
fufion  oii  je  fuis. 

Le  Prince. 

Vous  jugez, ,  Prince ,  ce  que  cela  veut  dire ,  &  vous  vaut 
pouvez,  fonder  là-dejfus. 

E  U  R  I  A  L  E. 

Je  l'attendrai  tant  qu'il  vous  plaira ,  Madame ,  cét  arreft 
de  ma  defttnée  ;  &  s'il  me  condamne  à  la  mort ,  je  le  fmvra^ 
/ans  murmure. 
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Le  Prince. 

Vien  j  Moron ,  cefi  icy  un  jour  de  faix  j  &  je  te  remets  en 
grâce  avec  la  Princejfe. 

Moron. 

Seigneur ,  je  firai  meilleur  Courtifan  une  autre  fois  s  ^  je 
me  garderaj  bien  de  dire  ce  que  je  penfe.  * 

S^H  4«  i«  «a      4*4  Si»      iSB  œ  «s  î*}      œ  MH  5^ 

SCENE  TROISIÈME. 
ARISTOMENE.   THEOCLES.  LE  PRINCE. 
LA  PRINCESSE.  AGLANTE.  CINTHIE. 
MORON. 
Le  Prince. 

JE  crains  bien.  Prince,  que  le  choix  de  ma  fille  ne  fait  pas  en 
vofire  faveur  s  mais  voilà  deux  Princejfes  qui  peuvent  bien 
vous  confoler  de  ce  petit  malheur. 

ARISTOMENE. 

Seigneur,  nous  fçavons  prendre  noBre  partis  &  fl ces  aima- 
bles Princejfes  n'ont  point  trop  de  mépris  pour  les  cœurs  qu'on  a 
rebute Zj,  nous  pouvons  revenir  par  elles ,  à  l'honneur  de  voftre 
alliance. 

SCENE    Q_V  A  r  R  1  E  M  E. 
PHILIS.    ARISTOMENE.  THEOCLES. 
LE  PRINCE.  LA  PRINCESSE.  AGLANTE. 
CINTHIE.  MORON. 

P  H  I  L  I  s. 

SEIGNEUR,/,*  De'ejfe  Venus  vient  d' annoncer  par  tout  le 
changement  du  cœur  de  la  Princejfe.  Tous  les  Pafteurs  & 
toutes  les  Berbères  en  témoignent  leur  joie  par  des  danfès  f0  des 
chanfons  s  ^  fi  ce  n'efl  point  un  fj?eétacle  que  vous  méprifîeZj , 
vous  allez.,  voir  l'allegrejfe  publique  fè  répandre  jufques-icy. 

Fin  du  cinquième  A6te. 
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SIXIEME  INTERMEDE. 

CHOEVR  DE  PASTEVRS  ET  DE  BERGERES 
qui  danJènP. 


Quatre  Bergers  &  deux  Bergères  Héroïques ,  reprefentez, 
les  premiers  par  les  fi%urs  le  Gros,  Eftival,  Don&  Blondel; 
&C  les  deux  Bergères ,  par  Mad"°  de  la  Barre ,  &  Mad"'  Hilairc, 
fe  prenant  par  la  main,  chantèrent  cette  Chanfon  à  danfer, 
à  laquelle  les  autres  répondirent. 

Chanson. 

US  E  Z  mieux,  ô  heautez^  fier  es , 
Du  pofivoir  de  tout  charmer  s 
jlimez^,  aimables  Bergères, 
Nos  cœurs  font  faits  pour  aimer: 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende. 
Il  y  faut  venir  un  jour: 
Il  nef:  rien  qui  ne  fè  rende 
Aux  doux  charmes  de  i Amour. 

Songez,  de  bonne  heure  à  fuivre 
Le  plaifr  de  s' enfumer  s 
Un  cœur  ne  commence  a  iiiiire , 
Que  du  jour  qu'il  fait  aimer: 
Quelque  fort  qu'on  s'en  défende  , 
Ilj  faut  venir  un  jour: 
Il  neft  rien  qui  ne  fe  rende 
Aux  doux  charmes  de  ï  Amour. 

Pendant  que  ces  aimables  perfonnes  danfoicnt ,  il  fortit  de 
deffous  le  Tiieatre ,  la  machine  d'un  grand  arbre  chargé  de 
feize  Faunes ,  dont  les  huit  joiiérent  de  la  Flûte,  &  les  autres 
du  Violon  ,  avec  un  concert  le  plus  agréable  du  monde. 
Trente  Violons  leur  répondoient  de  l'Orcheftre,  avec  fix  au- 
tres concertans  de  Claveirms  &  de  Theorbes,  qui  étoient  les 
fleurs  Danglebert,  Richard,  Itier,  La  Barre  le  cadet,  TifTu 
&  Le  Moine. 
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Et  quatre  Bergers,  6c quatre  Bergères,  vinrent  danfer  une 
fort  belle  Entrée, à  laquellcles  Faunes  defcendans  de  l'arbre, 
fe  niellèrent  de  temps  en  temps  ;  &C  toute  cette  Scène  fut  fl 
grande,  fi  remplie,  Ci  agréable ,  qu'il  ne  s'eftoit  encore  rien 
veû  de  plus  beau  en  Ballet, 

Aufll  fit  -  elle  une  avantageufe  conclufion  aux  divcrtiffe- 
mens  de  ce  jour ,  que  toute  la  Cour  ne  loiia  pas  moins  que 
celuy  qui  l'avoit  précédé ,  fe  retirant  avec  une  fatisfaélion  qui 
luy  fit  bien  cfperer  de  la  fuite  d'une  Fcfte  fi  complète. 

Les  Bergers  étoient,  les  fleurs  ChicaHneau,  du  Pron,  No- 
blet  ,  &  la  Pierre. 

Et  les  Bergères,  les  fleurs  Baltazard,  Magny,  Arnald,  &C 

Bonard. 


Fin  de  la  féconde  Journée. 
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DES  PLAISIRS 

DE  L  I  S  L  E 

ENCHANTÉE 


PLUS  on  s'avançoic  vers  le  grand  Rondeau  qui  repre- 
fencoit  le  Lac ,  fur  lequel  eiloit  autrefois  bafti  le  Palais 
d'Alcine  ,  plus  on  s'approchoic  de  la  fin  des  divertiffemens 
de  rifle  Enchantée ,  comme  s'il  n'euft  pas  elle  jufte  que  cane 
de  braves  Chevaliers  dcmeuraflenc  plus  long-temps  dans  une 
oifivecé  qui  eût  fait  tort  à  leur  gloire. 

On  feignoit  donc,  fuivant  toujours  le  premier  deffein , 
que  le  Ciel  ayant  rcfolu  de  donner  la  liberté  à  ces  Guerriers, 
Alcine  en  eîit  des  preffentimens ,  qui  la  remplirent  de  terreur 
&  d'inquiétudes.  Elle  voulut  apporter  tous  les  remèdes  pof- 
fiblcs  pour  prévenir  ce  malheur ,  &c  fortifier  en  toutes  ma- 
nières un  lieu  qui  pût  renfermer  tout  fon  repos  &  fa.  joie. 

On  fit  paroiftre  fur  ce  Rondeau ,  dont  l'étendue  &  la  for- 
me font  extraordinaires ,  un  Rocher  fitué  au  milieu  d'une 
Ifle  couverte  de  divers  animaux,  comme  s'ils  eu/Tent  voulu  en 
défendre  l'entrée. 

Deux  autres  Ifles  plus  lono;ucs,  mais  d'une  moindre  lar- 
geur, paroiifoient  aux  deux  codez  de  la  première;  &  toutes 
crois,  aufll-bien  que  les  bords  du  Rondeau,  eftoient  fi  fort 
éclairées,  que  ces  lumières  faifoicnc  naiftre  un  nouveau  jour 
dans  l'obicuricé  de  la  nuic. 

Leurs  Majcflez  eilant  arrivées,  ncûrent  pas  plùtoft  pris  leur 
place,  que  l'une  des  deux  Ifles  qui  paroilloient  aux  collez  de 
la  première,  fut  touce  couverce  de  'Violons  fore  bien  veftus. 
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L'autre,  qui  luy  eftoic  oppofée,  le  fut  au  mefme  temps  de 
Trompettes  &  de  Tymballiets,  dont  les  habits  iVeltoient  pas 
moins  riches. 

Mais  ce  qui  furprit  davantage ,  fut  de  voir  fortir  Alcine  de 
derrière  le  Rocher,  portée  par  un  Monftre  Marin  d'une  gran- 
deur prodigieule. 

Deux  des  Nymphes  de  fa  fuite,  fous  les  noms  de  Cclic  & 
de  Dircé,  partirent  au  mefme  temps  à  fa  fi;ite,  &  fc  mettant 
à  fes  coftcz  fur  de  grandes  Baleines  ,  elles  s'approchèrent  du 
bord  du  Rondeau;  &;  Alcine  commença  des  Vers,  aufqucls 
fes  Compagnes  répondirent,  &C  qui  furent  à  la  loiiange  de 
la  Reine  Mere  du  Roy. 

Kis  f«  e4W  «w  6«  î« 

ALCINE.    C  E  L  I  E.  DIRCE'. 

Alcine. 

VOtj  s  ,  à  qui  je  fis  fart  de  ma  félicité , 
TleureZj  avecque  moy  dans  cette  extrémité'. 

C  E  L  I  E. 

Quel  efi  donc  le  fi  jet  des  fouàaines  alarmes 
Qui  de  uos jeux  charmans  font  couler  tant  de  larmes? 

Alcine. 

Si  je  fenfè  en  parler ,  ce  ne¥t  qu'en  femijfant. 

Dans  les  fombres  horreurs  d'un  finge  menaçant , 
Un  Spectre  m' avertit ,  £une  -voix  éperdue  , 
Que  pour  moj  des  Enfers  la  force  ejt  fifpendué  i 
Qu'un  celefle  pouvoir  arrefte  leur  fècours  j 
Et  que  ce  jour  fera  le  dernier  de  mes  jours. 

Ce  que  "jerfa  de  trifie  au  point  de  ma  naijfance , 
Des  Aftres  ennemis  la  maligne  infuence. 
Et  tout  ce  que  mon  art  m'a  prédit  de  'malheurs , 
En  ce  fon^e  fut  peint  de  jl  ulues  couleurs , 
Qu'à  tnes  jeux  é-veilleZj  fans  ceffe  il  repre fente 
Le  pouvoir  de  M.elijfe,  &  l'heur  de  Bradamante. 

J'avais  préveû  ces  maux  :  mais  les  charmans  flaifirs 
Qui  fmbloient  en  ces  lieux  prévenir  nos  defrs , 
JSfos  fltperhes  palais ,  nos  jardins ,  nos  campagnes  , 
L'agréable  entretien  de  nos  chères  compagnes , 
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Nos  jeux  &  nos  chanfons ,  les  concerts  des  oifèaux , 
Le  farfum  des  "^^birs ,  le  murmure  des  eaux. 
De  nos  tendres  amours  les  douces  avantures , 
]\/L' avaient  fait  oublier  ces  funeRes  augures  ; 
Quand  le  finge  cruel,  dont  je  me  fins  troubler, 
A'vec  tant  de  fureur  les  vint  renouveller. 

Chaque  injiant  je  croj  voir  mes  forces  terrafées , 
JVles  gardes  égorgez^,  t0  mes  frijons  forcées  : 
Je  croj  voir  mille  amans ,  par  mon  art  transformez^ , 
D'une  égale  fureur  À  ma  perte  animez^. 
Quitter  en  mefme  temps  leurs  troncs  (0  leurs  feuillages , 
Dans  le  jufle  dejfcin  de  venger  leurs  outrages  ; 
Et  je  croj  voir  enfin  mon  aimable  Roger 
De  mes  fers  méprifézj  prejl  à  fe  dégager. 

C  E  L  I  E. 

La  crainte  en  vojlre  e/prit  s'eHr  aquis  trop  d'empire. 
Vous  régnez^  feule  icy,pour  vous  feule  on  foùpire  ; 
Rien  n'interrompt  le  cours  de  vos  contentemens , 
Que  les  accens  plaintifs  de  vos  triftes  amans: 
Logijtile ,  &  fes  gens  chajfez^  de  nos  campagnes. 
Tremblent  encor  de  peur ,  cachezj  dans  leurs  montagnes  ; 
Et  le  nom  de  Melijje ,  en  ces  lieux  inconnu. 
Far  vos  augures  feuls  jufqu'à  nous  eft  venu. 

D  I  R  C  e'. 

Ahl  ne  now  fiatons  point  l  ce  fantôme  effrojable 
M'a  tenu  cette  nuit  un  difcours  tout  fèmblable. 

A  L  C  I  N  E. 

Helas!  de  nos  malheurs  qui  peut  encor  douter? 

C  E  L  I  E. 

J'j  vois  un  grand  remède,  fi  facile  à  tenter: 
Une  Reine  paroil},  dont  le  fecours  propice , 
Nous  fçaura  garantir  des  efforts  de  Melijfe. 
Tar  tout  de  cette  Reine  on  vante  la  bonté. 
Et  Ion  dit  que  fon  cœur,  de  qui  la  fermeté 
Des  fots  les  plus  mutins  méprifa  l'tnfolence. 
Contre  les  vœux  des  fiens  ejt  toujours  fans  défenfe. 
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A  L  C  1  N  E, 

Jl  ejl  vray ,  je  la  l'ois  :  en  ce  greffant  danger  j 
^  notts  donner  Jicours ,  tâchons  de  L'engager. 
Difens-luy  qu'en  tous  lieux  la.  'Voix  publique  étale 
Les  charmantes  beauté?:^  de  fon  ame  Rojale  : 
Difons  que  fa  vertu  ^Im  haute  que  fon  rang 
S  fait  releiier  l'éclat  de  fon  augufte  fang , 
Et  que  de  noshe  fexe  elle  a  forté  la  gloire 
Si  loin,  que  l'avenir  aura  ^eine  aie  croire i 
Que  du  bonheur  public  fon  grand  cœur  amoureux , 
Ftt  toujours  des  périls  un  mépris  généreux  s 
Que  de  f  s  propres  maux  fon  ame  a  peine  atteinte , 
Four  les  maux  de  l'Efiat  garda  toute  fa  crainte  : 
Difens  que  fs  bienfaits  'verfèzj  à  pleines  mains , 
Luj  gagnent  le  relpeét  &  l'amour  des  humains. 
Et  qu'au  moindre  danger  dont  elle  ef  menacée , 
Toute  la  terre  en  deuil  fe  montre  tnterefée  : 
Difons  qu'au  plus  haut  point  de  l'abfblu  pouvoir , 
Sans  faffe  &  fans  orgueil,  fa  grandeur  s'eft  fait  voir 
Qu'aux  temps  les  plus  fâcheux ,  fa  fegejfe  confiante , 
Sans  crainte  a  foûtenu  l'autorité  panchante  i 
Et  dans  le  calme  heureux ,  par  fes  travaux  aquis , 
Sans  regret  la  remit  dans  les  mains  de  fin  Fils. 
Difons  par  quels  refeBs,  par  quelle  complaifance , 
De  ce  Fils  glorieux ,  l'amour  la  récompenfi i 
Vantons  les  longs  travaux,  vantons  les  jufes  loix , 
De  ce  Fils  reconnu  pour  le  plus  grand  des  Rois  ; 
Et  comment  cette  Mere ,  heureufement  féconde , 
ISfe  donnant  que  deux  fois,  a  donné  tant  au  monde. 

Enfin ,  faifons  parler  nos  fioûpirs  &  nos  pleurs , 
Pour  la  rendre  fienfiible  à  nos  vives  douleurs  ; 
Et  nom  pourrons  trouver  au  fort  de  noflre  peine , 
Un  refuge  paifihle  aux  pieds  de  cette  Reine. 

D  I  R  c  E'. 

Je  fiais  bien  que  fin  cœur,  noblement  généreux , 
Ecoute  avec  plaifiir  la  voix  des  malheureux  : 
M.ais  on  ne  voit  jamais  éclater  fia  puijfance , 
Qu'à  repoujfer  le  tort  qu'on  fait  à  l'innocence. 
Je  fixais  quelle  peut  tout:  mais  je  n'ofie  penfer. 
Que  jufiquà  nous  défendre ,  on  la  vit  s'abbaijfer. 
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T)e  nos  douces  erreurs  elle  peut  ejtre  injlruite. 
Et  rien  n'efi  plus  contraire  à  Ja  rare  conduite. 
Son  '^k  fi  connu  pour  le  culte  des  Dieux , 
Doit  rendre  à  fi  -vertu  nos  refpeSts  odieux  i 
Et  loin  qu'à  fin  abord  mon  effroj  diminué , 
Maigre'- moy  je  le  fins  qui  redouble  à  fi  Deûë- 
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!  ma  propre  frayeur  fujfit  pour  m'ajjiiger. 
Loin  d'aigrtr  mon  ennui,  cherche  à  le  foulager; 
Et  tâche  de  fournir  à  mon  ame  opprejîée , 
De  quoj parer  aux  maux  dont  eUe  ell  menacée. 

Redoublons  cependant  les  Gardes  du  Palais  i 
Et  s'il  n'ejl  point  pour  nous  d'aT^e  defirmais , 
Dans  nopre  defeJj?oir  cherchons  noflre  de'fenfe , 
Et  ne  nom  rendons  pas  au  moins  fins  réjîftance. 

j        A  L  c  I  N  E ,  Mademoifelle  du  Parc. 
C  E  L  I  E ,  Mademoifelle  de  Brie. 
D  I  R  C  E',  Mademoifelle  Molière. 

■  Lors  qu'ils  furent  achevez,  qu' Alcine  fe  fut  retirée , 
pour  aller  redoubler  les  Gardes  du  Palais ,  le  concert  des  Vio- 
lons fefît  entendre;  pendant  que  le  Frontifpice  du  Palais  ve- 
nant à  s'ouvrir  avec  un  merveilleux  artifice,  6i  des  Tours 
à  s'élever  à  veûe  d'œil  ,  quatre  Géants  d'une  grandeur  dé- 
mefurée  vinrent  àparoiftre  avec  quatre  Nains,  qui, par  l'op- 
pofition  de  leur  petite  taille ,  faifoient  paroiftre  celle  des 
Géants  encore  plus  exceffive.  Ces  CololTes  efloient  commis 
à  la  garde  du  Palais  ;  &  ce  fut  par  eux  que  commença  la  pre- 
mière Entrée  du  Ballet. 
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BALLET 

DU  PALAIS  D  ALCINE. 
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T  RE  M  I  E'  R  E    E  N  T  R  £'  E. 
QU  A  T  R  E  Géants  &  quatre  Nains. 

Géants. 
Les  fleurs  Manceau,  Vagnard,  Pcfan,  &  Jouberc,' 
Nains. 

Les  deux  petits  Des-Airs,le  petit  Vagnard,  &  le  petit  Tutin. 

«B  m  mi  *i«  {«  «=î  «M  »i  MB  S«-  »î  S*i  «K  SK'  «s-  es  (<>«  'SW      'E*!      **î  «M  5*J.  «H 

D  E  V  X  I  E  M  E  ENTREE. 

HUlT  Mores  chargez  par  Alcine  de  la  garde  du  dedans  , 
en  font  une  exaâ:e  vifite ,  avec  chacun  deux  flambeaux. 

Mores. 

Meffieurs  d'Heureux,  Beauchamp,  Molier,  la  Marre:  Les 
fleurs  le  Chantre,  de  Gan,  du  Pron,  &  Mercier. 

{«  f«  4S»  tî». -SiiJ  S«.  fSH  4W  W  e«  f«      «s  6*î  SB 

TROISIEME  ENTREE. 

Cependant  un  dépit  amoureux  oblige  fix  des  Cheva- 
liers qu  Alcine  retenoit  auprès  d'elle,  à  tenter  la  fortie  de  ce 
Palais.  Mais  la  fortune  ne  fécondant  pas  les  efforts  qu'ils  font 
dans  leur  defefpoir , ils  font  vaincus,  après  un  grand  combat, 
par  autant  de  Monftres  qui  les  attaquent. 

Six  Chevaliers  ,  f0  fix  Monfires. 
Chevaliers. 
Meflieurs  de  Souville,  Raynal,  Des-Airs  l'aifné,  Des-Airs  le 
fécond,  de  Lorge,  &  Balthafard. 
Monstres. 
Les  fieurs  Chicanneau  ,  Noblet,  Arnald  ,  DefbrofTes, 
Defonets,  &  la  Pierre. 
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Q_VATRIEME  ENTREE. 
A  L  c  I  N  E  alarmée  de  céc  accident ,  invoque  de  nouveau 
tousfes  Erpncs,&;  leur  demande  fecours.  Il  s'en  prefentc  deux 
à  elle ,  qui  font  des  lauts  avec  une  force  Se  une  agilité  mer- 
veilleufes. 

DEMONS  Agiles. 

Les  fleurs  Saint-André  ,  &C  Magny. 
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CINQ^VIEME  ENTREE. 

DAUTRES  Démons  viennent  encore  ,  &femblent  afleûrer 
la  Magicienne,  qu'ils  n'oublieront  rien  pour  fon  repos. 

AUTRES    DEMONS  SAUTEURS. 

Les  fieurs  Tutin,  La  Brodiére,  Pefan,  &  Bureau. 

«H  f  iH  S*}  f«.  tSH'  f«  «H       («■  fr«  t*}  €*î  «S  ««  i*J.  'fU       fris  5*3.  m  f!m  t*i  {*J  «M  -SM 

SIXIEME  ET  DERNIERE  ENTREE. 

JV[AlS  à  peine  commence-t-elle  à  fe  raffeûrer ,  qu'elle  voit 
paroiftre  auprès  de  Roger  ,  &;  de  quelques  Chevaliers  de  fa 
fuite,  la  fage  McliiTe ,  fous  la  forme  d'Atlas.  Elle  court  aufli- 
toll; ,  pour  cmpefcher  l'effet  de  fon  intention  ;  mais  elle  arrive 
trop  tard.  M-^liffe  a  déjà  mis  au  doigt  de  ce  brave  Chevalier 
la  fameufe  bague  qui  détruit  les  enchantemens.  Lors  un 
coup  de  Tonnerre  ,  fuivi  de  plulieurs  éclairs  ,  marque  la  de- 
ftruâion  du  Palais,  qui  eft  auffi-tofb  réduit  en  cendres  par  un 
Feu  d'artifice ,  qui  met  fin  à  cette  avanture,  aux  divertif- 
femens  de  l'Ifle  Enchantée. 

A  L  C  I  N  E,  Mademoifelle  du  Parc. 
M  E  L  I  S  s  E ,  M.  de  Lorge. 
R  O  G  E  R ,  M.  Beauchamp. 

Chevaliers. 

Meffieurs  d'Heureux,  Raynal,  du  Pron,  Se  Delbroires. 

E  C  U  Y  E  R  S. 

Meffieurs  la  Marre ,  le  Chantre ,  de  Gan ,  &  Mercier, 

Fin  du  Ballet. 
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IL  fembloic  que  le  Ciel ,  la  Terre,  &  l'Eau  fulTent  tous  en 
feu,  ôi  que  la  deftruaioii  du  fuperbe  Palais  d'Alciiie  ,  com- 
me la  liberté  des  Chevaliers  qu'elle  y  retenoit  en  prifon  ,  ne 
fe  pût  accomplir  que  par  des  prodiges  &C  des  miracles.  La 
hauteur  &C  le  nombre  des  fufées  volantes  ,  celles  qui  rou- 
loient  fur  le  rivage ,  &c  celles  qui  rcffortoient  de  l'eau ,  après  s'y 
eftre  enfoncées  ,  faifoient  un  fpeftacle  fi  grand  ÔC  fi  magnifi- 
que, que  rien  ne  pouvoir  mieux  terminer  les  enchantcmens, 
qu'un  il  beau  Feu  d'artifice  ,  lequel  ayant  enfin  cefTé  après 
un  bruit  &  une  longueur  extraordinaires ,  les  coups  de  boc- 
tes  qui  l'avoient  commencé  redoublèrent  encore. 

Alors,  toute  la  Cour  fe  retirant,  confefTa  qu'il  ne  fe  pou- 
voir rien  voir  de  plus  achevé  que  ces  trois  Fefîes;  &  c'etl;  af- 
fez  avouer  qu'il  ne  s"y  pouvoir  rien  ajoûter,  que  dédire  que  les 
trois  Journées  ayant  eû  chacune  fes  partifans ,  comme  chacune 
avoit  eû  fes  beautez  particulières,  on  ne  convint  pas  du  prix 
qu'elles  dévoient  emporter  entre-elles  ,  bien  qu'on  demeuraft 
d'accord  qu'elles  pouvoicnt  juftement  le  difputer  à  toutes  cel- 
les qu'on  avoit  veûcs  jufques  alors,  &  les  furpaffer  peut-cftre. 

Mais,  quoi-que  les  Feftes  comprifes  dans  le  fujet  des  Plai- 
firs  de  rifle  Enchantée  fulîent  terminées ,  rous  les  divertiile- 
mens  de  VerfaiUes  ne  l'eftoient  pas  ;  &  la  magnificence  &  la 
galanterie  du  Roy  ,  en  avoit  encore  réfervé  pour  les  autres 
jours ,  qui  n'eftoient  pas  moins  agréables. 

Le  Samedy  dixième  Sa  Majefté  voulut  courre  les  Teftcs. 
C'elT;  un  exercice  que  peu  de  gens  ignorent  ,  &  dont  l'ufage 
eft  venu  d'Allemagne  ,  fort  bien  inventé  ,  pour  faire  voir  l'a- 
dreffe  d'un  Cavalier,  tant  à  bien  mener  fon  cheval  dans  les 
paffades  de  guerre  ,  qu'à  bien  fe  fervir  d'une  lance, d'un  dard, 
&  d'une  épée.  Si  quelqu'un  ne  les  a  point  veû  courre  ,  il  en 
trouvera  icy  la  defcription  ,  eftant  moins  communes  que  la 
bague  ,  &C  feulement  icy  depuis  peu  d'années  ;  &  ceux  qui 
en  ont  eû  leplaifir,  ne  s'ennuient  pas  pourtant  d'une  narra- 
tion fi  peu  étendue. 

Les  Chevahers  entrent  l'un  après  l'autre  dans  la  Lice  ,  la 
lance  à  la  main  ,  Se  un  dard  fous  la  cuifTe  droite  ;  &  après 
que  l'un  d'eux  a  couru,  &C  emporté  une  Telle  de  gros  carton 
peinte  ,  5C  de  la  forme  de  celle  d'un  Turc,  il  donne  fa  lance  à 
un  Page  ;  &C  faifant  la  demi-volte,  il  revient  à  toute  bride  à 
la  féconde  Tefte ,  qui  a  la  couleur  &  la  forme  d'un  More ,  & 
l'emporte  avec  le  dard,  qu'il  luy  jette  en  paffant  ;  puis  repre- 
nant 
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nant  une  javeline  ,  peu  différente  de  la  forme  du  dard,  dans 
une  troifiéme  paflade ,  il  la  darde  dans  un  bouclier ,  où  eft  pein- 
te une  tefte  de  Mcdufe  ;  &:  achevant  fa  demi-volte ,  il  tire  1  e- 
pée,  dont  il  emporte,  en  paffant  toûjours  à  toute  bride,  une 
tefte  élevée  à  un  demi  pied  de  terre  ;  puis  faifant  place  à  un 
autre ,  celuy  qui  en  fes  courfes  en  a  emporté  le  plus ,  gagne 
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Toute  la  Cour  s'eftant  placée  fur  une  baluftrade  de  fer  do- 
ré, qui  regnoit  autour  de  l'agréable  Maifon  de  Verfailles  ,  &C 
qui  regarde  fur  le  folfé ,  dans  lequel  on  avoir  dreffé  la  Lice , 
avec  des  barrières  ;  le  Roy  s'y  rendit,  fuivi  des  mefmes  Che- 
valiers qui  avoient  couru  la  bague  ,  les  Ducs  de  Saine  Aignan 
&de  Noailles  y  continuant  leurs 'premières  fondions, l'un  de 
Maréchal  de  Camp ,  &  l'autre  de  Juge  des  Courfes.  Il  s'en  fit 
plufieurs  fort  belles  &C  heureufes  ;  mais  l'adreffe  du  Roy  luy 
fit  emporter  hautement  en  fuite  du  prix  de  la  Courfe  des  Da- 
mes ,  encore  celuy  que  donnoit  la  Reine.  C'eftoit  une  Rofe 
deDiamans  de  grand  prix,  que  le  Roy, après  l'avoir  gagnée, 
redonna  libéralement  à  courre  aux  autres  Chevaliers ,  &  que 
le  Marquis  de  Coaflin  difputa  contre  le  Marquis  de  Soye- 
court ,  &  la  gagna. 

Le  Dimanche  ,  au  lever  du  Roy ,  quafi  toute  la  convcrfa- 
tion  tourna  fur  les  belles  Courfes  du  jour  précèdent,  &C  don- 
na lieu  à  un  grand  défi  entre  le  Duc  de  Saint  Aignan ,  qui 
n'avoit  point  encore  couru ,  &  le  Marquis  de  Soyecourt,  qui 
fut  remife  au  lendemain  ,  pource  que  le  Maréchal  Duc  de 
Grammont  ,  qui  parioit  pour  ce  Marquis  ,  eftoit  obligé  de 
partir  pour  Paris  ,  d'où  il  ne  devoir  revenir  que  le  joui;  d'a- 
près. 

Le  Roy  mena  toute  la  Cour  cette  aprefdinée  à  fa  Ména- 
gerie ,  dont  on  admira  les  beautez  particulières  ,  &C  le  nom- 
bre prefque  incroyable  d'oifeaux  de  toutes  fortes,  parmi  Icf- 
quels  il  y  en  a  beaucoup  de  fort  rares.  Il  feroit  inutile  de  par- 
ler de  la  collation  qui  fuivit  ce  divertiflement ,  puis  que  huit 
jours  durant  chaque  repas  pouvoit  pafTer  pour  un  Feftin  des 
plus  grands  qu'on  puilfe  faire. 

Et  le  foir  ,  Sa  Majeftè  fit  reprefenter  fur  l'un  de  ces  Théâ- 
tres doubles  de  fon  Sallon  ,  que  fon  cfprit  vniverfel  a  luy- 
mefme  inventez  ,  la  Comédie  des  Fafcheux ,  faite  parle  ficur 
de  Molliére,  méfiée  d'Entrées  de  Ballet, &  fort  ingenicufc.^ 

Le  bruit  du  défi  qui  fe  devoit  courir  le  Lundy  douziè- 
me ,  fit  faire  une  infinité  de  gageures  d'affez  grande  valeur, 
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quoi -que  celle  des  deux  Chevaliers  ne  fût  que  de  cent  pi- 
lîoUes.  Et  comme  le  Duc,  par  une  heureufe  audace ,  donnoit 
une  Tefte  à  ce  Marquis  fort  adroit ,  beaucoup  tenoienr  pour 
ce  dernier  ,  qui  s'eftant  rendu  un  peu  plus  tard  chez  le  Roy, 
y  trouva  un  cartel  pour  le  prefler,  lequel,  pour  n'eftre  qu'en 
profe,  on  n'a  point  mis  en  ce  ditcours. 

Le  Duc  de  Saint  Aignan  avoit  auffi  fait  voir  à  quelques- 
uns  de  fes  amis,  comme  un  heureitx  préfage  de  fa  viâoire, 
ces  quatre  Vers. 

Aux  Dames. 

Belles ,  vous  direzj  en  ce  jour , 
Si  'VOS  Jèntïmens  font  les  nojires , 
Qu'eftre  vainqueur  du  grand  Soyecourt , 
C'eïl  eftre  vainqueur  de  dix  autres. 

Faifant  toîijours  allufion  à  fon  nom  de  Guidon  le  Sauvage, 
que  l'avanture  de  Flflc  perilleufe  rendit  victorieux  de  dix  Che- 
valiers. 

AulTitoft  que  le  Roy  eût  difné  ,  il  conduifît  les  Reines , 
Monfieur ,  Madame  ,&  toutes  les  Dames, dans  un  lieu  où  on 
devoit  tirer  une  Loterie  ,  afin  que  rien  ne  manquafh  à  la  ga- 
lanterie de  ces  Fclfes.  C'eftoient  des  pierreries,  des  ameuble- 
mens ,  de  l'argenterie ,  &  autres  chofes  femblables  :  &  quoi- 
que le  fort  ait  accouftumé  de  décider  de  ces  prefens ,  il  s'ac- 
corda fans  doute  avec  le  delir  de  S.  M.  quand  il  fit  tomber  le 
gros  lot  entre  les  mains  de  la  Reine  ;  chacun  fortant  de  ce 
lieu-là  fort  content,  pour  aller  voir  les  Courfes  qui  s'alloient 
commencer. 

Enfin  Guidon  &  Olivier  parurent  fur  les  rangs,  à  cinq  heu- 
res du  foir  ,  fort  proprement  veftus ,  &  bien  montez. 

Le  Roy  avec  toute  la  Cour  les  honora  de  fa  prefcncc  ;  &  Sa 
Majcfté  leût  mefme  les  Articles  des  Courfes  ,  afin  qu'il  n'y 
eût  aucune  conteftation  entr'eux.  Le  fucccs  en  fut  heureux 
au  Duc  de  Saint  Aignan,  qui  gagna  le  défi. 

Le  foir  Sa  Majcflc  fit  joiier  une  Comédie,  nommée  Tar- 
tuffe, que  le  fieur  de  MoUicre  avoir  faite,  contre  les  Hypocri- 
tes :  mais  quoi-qu'elle  eût  eflé  trouvée  fort  divertiffante  ,  le 
Roy  connut  tant  de  conformité  entre  ceux  qu'une  véritable 
dévotion  met  dans  le  chemin  du  Ciel ,  &  ceux  qu'une  vaine 
oftentation  des  bonnes  œuvres  n'empefche  pas  d'en  commet- 
tre de  mauvaifes,  que  fon  extrême  délicatelTe  pour  les  chofes 
de  la  Religion ,  ne  pût  fouifrir  cette  relfembiancc  du  vice  avec 
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la  vertu,  qui  pouvoient  cftrc  pris  l'un  pour  l'autre.  Et  quoi- 
qu'on ne  doucaft  point  des  bonnes  intentions  de  l'Auteur,  Sa 
Majefté  la  défendit  pourtant  en  public  ,  &c  Ce  priva  foi-meP 
me  de  ce  plailîr,  pour  n'en  pas  laifler  abufer  à  d'autres  moins 
capables  d'en  faire  un  jufte  difcernemenc. 

Le  Mardy  treizième,  le  Roy  voulut  encore  courre  les  Te- 
ftes,  comme  à  un  jeu  ordinaire,  que  devoir  gagner  celuy  qui 
en  feroit  le  plus.  Sa  Majefté  eût  encore  le  prix  de  laCourfc  des 
Dames ,  le  Duc  de  Saint  Aignan  ccluy  du  jeu  ;  &;  ayant  eù 
l'honneur  d'entrer  pour  le  fécond  à  la  dilpute  avec  Sa  Majefté, 
l'adrefTc  incomparable  du  Roy  luy  fit  encore  avoir  ce  prix  ;  & 
ce  ne  fut  pas  fans  un  étonnement,  duquel  on  ne  pouvoit  fe 
défendre ,  qu'on  en  vit  gagner  quatre  à  Sa  Majefté  en  deux 
fois  qu'elle  avoir  couru  les  Teftes. 

On  joiia  le  mefmc  foir  la  Comédie  du  Mariage  Force  ,  en- 
core de  la  façon  du  mefnie  fieur  de  Molliérc,  meftée  d'En- 
trées de  Balet ,  &  de  Récits.  Puis  le  Roy  prit  le  chemin  de 
Fontainebleau  le  Mercredy  quatorzième  ,  route  la  Cour  fe 
trouvant  fi  fatisfaite  de  ce  qu'elle  avoir  veû  ,  que  chacun 
crût  qu'on  ne  pouvoit  fe  pafler  de  le  mettre  par  écrit ,  pour 
en  donner  la  connoiflance  à  ceux  qui  n'avoient  pû  voir  des 
Feftes  fi  diverfifiées  &:  fi  agréables  ;  où  l'on  a  pû  admirer  tout 
à  la  fois  le  projet  avec  le  llicccs  ,  la  libéralité  avec  la  politef- 
fe  ,  le  grand  nombre  avec  l'ordre  ,  &  la  fatisfadtion  de  tous  ; 
où  les  foins  infatigables  de  Monfieur  Colbert  s'employèrent 
en  tous  ces  divertiflemens  ,  malgré  fes  importantes  affaires} 
où  le  Duc  de  Saint  Aignan  joignit  l'aéfion  à  l'invention  du 
deffein;  où  les  beaux  Vers  duPréfident  de  Perigny  à  la  loiian- 
ge  des  Reines  ,  furent  li  juftement  pcnfez  ,  ii  agréablement 
tournez  ,  &  recitez  avec  tant  d'Art  ;  où  ceux  que  Monfieur 
de  Benlferadefit  pour  les  Chevaliers,  cûrent  une  approbation 
générale  ;  où  la  vigilance  exaéte  de  Monfieur  Bontcmps  ,  & 
l'application  de  Monfieur  de  Launay  ,  ne  laiflferent  manquer 
d'aucune  des  chofcs  neceflaires  ;  enfin ,  où  chacun  a  marque 
fi  avantageulcmcnt  fon  dcflein  de  plaire  au  Roy ,  dans  le  temps 
où  Sa  Majefté  ne  penfoit  EUe-mefme  qu'à  plaire  ;  fie  où  ce 
qu'on  a  veû  ne  fçauroit  jamais  fe  perdre  dans  la  mémoire  des 
Speéfatcurs  ,  quand  on  n'auroit  pas  pris  le  foin  de  conferver 
par  cet  écrit  le  fouvenir  de  toutes  ces  merveilles. 


FIN. 


A  PARIS, 
DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE, 

Par  les  foins 
DE  SEBASTIEN  MABRE-CRAMOISY, 
Direéteur  de  ladite  Imprimerie. 
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